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Pour Rachel. 
Parce que je t’adore. 



Prologue 


Briar 

— Fais-moi confiance. 

Sa voix était grave, son ton ne laissant qu’à peine ressentir qu’il m’implorait 
tandis qu’il plaçait le tissu sur mes yeux et le nouait derrière ma tête. De cette 
manière, l’obscurité, sa voix et les souvenirs terrifiants étaient tout ce dont j’étais 
consciente. 

Sa bouche passa sur ma joue, puis sur mes lèvres... s’y attardant tandis qu’il 
parlait. La douleur dans ses paroles susurrées faillit me mettre à genoux. 

— Je suis désolé de devoir te forcer à revivre ces jours, mais je ferai tout ce qui 
est en mon pouvoir pour te garder en sécurité. 

Je voulus l’attraper quand je le sentis s’éloigner de moi ; je voulais me 
cramponner à lui et à sa voix, à ses paroles... les souvenirs commencèrent 
subitement à m’étreindre et à m’étrangler. Je ne pouvais plus bouger. Plus 
respirer. 

Mes poumons finirent par expulser un souffle frémissant et mon corps se mit à 
trembler. La peur fit automatiquement bouger mes lèvres tandis qu’une chanson 
demandait à être délivrée. 

Tout mon être se débattait et se rebellait contre ces souvenirs qui apparaissaient 
dans mon esprit alors que je restais debout dans cette obscurité qui m’était 
imposée. Des souvenirs qui semblaient si réels, comme s’ils arrivaient 
maintenant, et non plusieurs mois auparavant. 

Mon corps trembla encore plus violemment et je faillis crier : 

— Comment cela peut-il m’arriver ? 

Or ce n’était pas réel. Ça ne l’était plus. 

J’avais eu une vie faite de règles et d’apparences. On me disait quoi mettre, 
comment agir et quand parler... ou chanter. 

Même quand j’avais trouvé l’homme avec qui je pensais vouloir partager mon 
avenir, je n’eus pas l’impression que c’était mon choix. Toutefois notre vie 
m’avait rendue heureuse et j’étais impatiente de vivre les jours suivants. 



Jusqu’à ce que ce soit la fin. 

Jusqu’à ce que l’on me force à pénétrer un monde que je ne connaissais pas et 
que je me retrouve face à face avec le diable. 

Un homme habillé de ténèbres... un homme qui me délivrerait. 

Un homme caché dans un monde que je me jurais de détruire avec lui à mes 
côtés. 

— Briar. 

Je tournai vivement la tête vers la gauche quand sa voix résonna de l’autre côté 
de la pièce, à peine assez forte pour que je l’entende. Mes tremblements se 
renforcèrent, et quand je sentis sa présence sombre, si sombre, se glisser derrière 
moi, la chanson que j’avais désespérément essayé de tenir à l’écart ressortit 
comme un murmure. 

« Je le connais. Je connais l’homme derrière moi », hurlait mon esprit. 

Mais ces cris ne pouvaient pas être entendus tant que j’étais rongée par les 
souvenirs auxquels il voulait que je cède. 

Sa respiration faisait bouger mes cheveux lâchés dans ma nuque, et juste avant 
que ses bras ne m’enlacent, il dit d’une voix grave et sinistre qui me donna des 
frissons : 

— Bats-toi contre moi. 



Chapitre 1 - La pièce sombre 


Briar 

Je ne savais pas s’il faisait jour ou nuit, ni combien d’heures ou de jours étaient 
passés depuis que j’étais inconsciente. Tout ce que je savais, c’est que j’avais la 
nausée et la migraine quand je me réveillai, puis je sentis bientôt une odeur 
pestilentielle. 

Ça sentait les excréments et la bile, et j’y ajoutai rapidement ma part quand 
mon estomac me força à le vider de toute trace de nourriture qu’il gardait encore. 
De violents sanglots secouaient mon corps tandis que j’essayais de libérer mes 
mains qui étaient liées dans mon dos avec un collier de serrage en plastique, 
mais elle ne céda pas. 

Oh mon Dieu. Où suis-je ? Il faut que je sorte d’ici. 

— Au secours ! dis-je d’une voix rauque et étouffée. Au secours ! 

Je le répétai de plus en plus fort, jusqu’à ce que je crie. 

— Arrête. 

Je me figeai en entendant ce mot chuchoté et m’efforçai de tendre l’oreille dans 
le noir. 

— Il y a quelqu’un ? demandai-je sur un ton hésitant. 

— Arrête, répéta la voix féminine. 

— Qui es... ? 

— Chut. 

J’entendis le bruissement d’un corps... de plusieurs corps. Je ne pouvais pas 
dire combien, mais on aurait dit qu’ils étaient nombreux. 

— Si tu ne t’arrêtes pas, ils vont revenir. 

C’était ce que je voulais. Il fallait que je sorte de cet endroit, quel qu’il soit. 

— Au secours, quelqu’un ! criai-je. Aidez-moi ! 

D’autres femmes essayèrent de me faire taire, certaines dans des langues que je 
ne connaissais pas, pourtant je ne m’arrêtai pas. 

Une porte en métal s’ouvrit et se referma violemment, et je me figeai tandis 
qu’un malaise envahissait la salle jusqu’à m’atteindre, la peur se répandant sur 



moi comme de l’huile. Je ne savais pas ce qui venait d’entrer dans la pièce, mais 
je me mordis la lèvre pour m’empêcher de produire le moindre son. 

Il faisait si sombre que je ne voyais même pas le sol, et j’espérais que cette 
obscurité me cacherait de la personne qui était ici avec nous... 

Le bruit de grosses bottes s’approcha de plus en plus, se posant dans ce qui 
semblait être de la boue ou écrasant quelque chose. Mon estomac se noua. 

Juste quand je pensai que les bottes allaient passer près de moi, une main 
plaqua brusquement ma tête contre le sol. 

— Non, non, n... 

Je me débattis contre cette poigne robuste et me mis à crier quand quelque 
chose me pinça la nuque. 

Mes gros sanglots déchirèrent le silence de la pièce, me revenant en écho tandis 
que les pas retournaient dans la direction d’où elles étaient venues. Quand la 
porte en métal s’ouvrit en grinçant, je suppliai que l’on m’aide. Mais j’articulai 
mal et parlai tout doucement. 

Personne ne me fit taire cette fois, et personne ne vint me sauver alors que les 
ténèbres m’enveloppaient. 

— Magnifique, murmura une voix familière à mon oreille. 

Un homme entoura ma taille avec une paire de bras chauds et me tira contre 
son torse. 

Je me mordis la lèvre inférieure, mettant brusquement fin à la chanson qui 
sortait de ma bouche. Malgré mon malaise soudain, je ne pouvais retenir mon 
sourire tandis que les lèvres de mon fiancé effleuraient mon cou. 

— Ne t’arrête pas, me demanda-t-il gentiment. 

Mon sourire s’évanouit alors même qu’un gémissement de plaisir m’échappait 
au contact excitant des lèvres de Kyle, mais je ne continuai pas à chanter. Il 
savait que je ne le ferais pas. 

Comme les secondes passaient sans qu’il se passe quoi que ce soit, il rit contre 
mon épaule. 

— Tu es tellement déroutante, Briar Rose. 

Mon corps se figea, sachant déjà ce qu’il allait dire ensuite. 

— Je n’ai jamais entendu une voix comme la tienne, mais tu ne laisseras 
personne l’entendre. 

— Cen ’est pas vrai. 



Je me retournai quand il émit un autre éclat de rire, et son air de défi tandis 
qu ’il m ’étudiait m ’inquiéta. 

— C’est juste que je... 

Je haussai une épaule quand je ne trouvai pas les mots pour l’expliquer. 

— Tu ne laisseras personne t’entendre, finit-il, répétant son affirmation 
précédente. 

— Tu m ’as entendue... 

Je clignai rapidement des yeux pour essayer de me rappeler. 

—... un nombre incalculable de fois, finis-je. 

— Et tu arrêtes de chanter chaque fois que tu réalises que je suis en train 
d’écouter. Y a-t-il quelqu’un avec qui tu ne t’arrêtes pas quand tu réalises qu’il 
est assez près pour t’entendre ? 

Plus maintenant, pensai-je tandis que je ressentais la trahison attiser mon 
angoisse. 

Le visage de ma nounou apparut dans mon esprit et j’entendis ses paroles aussi 
clairement que si elle me les murmurait. 

— Chaque peur et chaque inquiétude s’efface quand tu chantes, Briar Rose. Ta 
voix te réconforte et te protège... ne laisse personne te la prendre. 

C’était exactement ce que mes parents avaient essayé de faire des années plus 
tard. C’était la première fois dans mes souvenirs où ils faisaient attention à moi, 
prétendant être les parents aimants qu’ils auraient toujours dû être. 

Il me fallut quelques années pour réaliser que leur amour était conditionnel. 

Depuis, je me méfiais de toute personne qui me poussait à utiliser ma voix pour 
mon avenir, et finalement, toute personne qui voulait que je chante pour elle. 

J’essayais d’ignorer les conversations avec Kyle quand il me posait des 
questions à ce sujet et n’arrêtais pas de me dire qu’un jour il comprendrait. 
Mais ce jour n ’était pas encore venu. 

— De quoi pourrais-tu avoir peur avec une voix comme la tienne ? me 
demandait-il quand je ne répondais pas. Les gens se bousculeraient pour 
pouvoir t’entendre. D’autres se battraient pour être ton manager si c’était ce 
que tu voulais. 

Mes lèvres esquissèrent un très léger sourire et je tendis les bras pour les 
passer autour de son cou. 

— Je n’ai pas peur, dis-je assez doucement pour qu’il ne détecte pas les 



tremblements dans ma voix. J’ai grandi dans un monde où rien ne 
m’appartenait. Je veux que ma voix reste à moi. Pas quelque chose à 
disposition... pas quelque chose que mes parents essaient de contrôler. 

— Ici ? Là où nous sommes ? Ce monde n’appartient qu’à nous, Briar. 

Kyle baissa la tête pour que sa bouche puisse effleurer la mienne. 

— N’arrête pas de chanter quand je suis là. 

Après quatre ans, il n ’arrivait toujours pas à comprendre, et je commençais à 
douter qu’il le fasse un jour. 

Je me forçai à sourire quand je rompis notre baiser et essayai de le distraire et 
de détourner la conversation. 

— Techniquement, cette maison ne t’appartient plus que pour deux semaines. 

— Ma bague est à ton doigt, tes vêtements sont dans le placard, et je t’ai 
surprise en train de préparer le café en ne portant que ma chemise. C’est à nous. 

— Et que dirait la gouverneure si elle l’apprenait ? demandai-je avec un 
sourire en coin et en haussant les sourcils. 

Il me souleva sur l’îlot en granit, ses mains glissant sous la chemise que je 
portais. 

— J’aimerais bien la voir essayer. 

Je retins mon souffle quand les doigts de Kyle passèrent sur mes seins tandis 
qu’il me dénudait de plus en plus... 

Et soufflai quand son téléphone se mit à sonner. 

Je vis l’agacement dans ses yeux, mais lui et moi savions qui appelait à cette 
heure un dimanche, tout comme nous savions qu’il devait répondre à son appel. 

— En parlant du loup, marmonna-t-il en lâchant mon haut pour attraper son 
portable dans la poche de son jean. 

L’irritation dans sa voix était évidente quand il répondit. 

— On n’a jamais oublié le brunch, Maman, ça ne va pas arriver aujourd’hui... 
Parce que tu n ’appelles pas au bon moment. 

Kyle afficha un sourire espiègle. 

— Oui, elle est là... Oui... Je suis sûr que ça t’étonne. 

Sa main libre remonta le long de l’une de mes cuisses et les força à s’écarter 
quand j’essayai de les serrer. 

— Tu es au téléphone avec ta mère, dis-je assez doucement pour qu’elle ne 
m ’entende pas. 



— Maman, il faut que je raccroche. On se voit au brunch. 

Je retins un gémissement quand il passa ses doigts à l’endroit où j’étais nue et 
prête pour lui et frappai son torse quand je remarquai le désir, mais aussi 
l’amusement sur son visage. 

— Tu pourras me raconter ça plus tard. Il faut vraiment que j’y aille... 
Maman... Ma... Peu importe. Bye. 

Il raccrocha et jeta son téléphone sur l’îlot près de moi avant de m’adresser un 
sourire carnassier quand je le frappai à nouveau. 

— Cen ’était pas... 

Il interrompit ma réprimande en plaquant sa bouche sur la mienne et étouffa 
mon gémissement quand il enfonça deux doigts en moi. 

— Elle est au courant maintenant, dit-il tout en m’embrassant. Et tu sais 
qu’elle ne pourra rien dire tout à l’heure parce qu’on sera en public. 

Mes yeux se fermèrent et je m ’éloignai de lui en gardant mes mains derrière sa 
nuque pour me retenir alors que ses doigts me rapprochaient de l’orgasme. 

— Tu es terrible, dis-je sans conviction, concentrée sur ce que Kyle me faisait. 

— C’était quoi ça ? 

Je retins mon souffle quand son pouce pressa mon clitoris et murmurai quelque 
chose d’incompréhensible. 

— C’est bien ce que je pensais, dit-il lentement sur un ton empreint d’humour. 

Je me réveillai dans cet endroit sombre quelque temps plus tard, haletant et 

criant dans une flaque de mon propre vomi. Presque immédiatement, je reçus 
une décharge qui me fit perdre de nouveau connaissance. 

— C’est qui ? demanda Kyle une heure et demie plus tard alors que nous 
sortions de la maison pour retrouver ses parents. 

Je levai les yeux et ma poitrine se serra quand je la vis. 

Jenna, une fille avec qui je travaillais, se tenait près d’une voiture garée au 
bout de l’allée. 

Même d’ici, je voyais que ses bras étaient croisés fermement autour de sa taille 
et qu’elle tremblait. 

— Jenna, murmurai-je avant d’adresser à Kyle un regard entendu et de me 
diriger précipitamment vers elle. Salut, qu... oh mon Dieu, Jenna. Que s’est-il 
passé ? 

Ses cheveux blonds décoiffés formaient comme un rideau protecteur autour de 



son visage, mais ils ne m’empêchèrent pas de le voir. Sa lèvre inférieure était 
fendue et son œil droit rouge et violet était si gonflé que je doutais qu’elle puisse 
voir quelque chose. 

Depuis un an qu’elle travaillait avec moi à Glow, j’avais remarqué quelques 
bleus suspects sur ses bras, sauf qu’elle avait toujours eu une excuse pour les 
expliquer. Enfin... quand elle m ’avait adressé la parole. 

Personne ne savait rien d’elle ou sur l’endroit où elle vivait puisqu’elle était 
incroyablement timide et ne disait jamais grand-chose. Et elle ne m’avait pas dit 
un mot pendant presque un mois quand je lui avais parlé de ses contusions. 

Je partageais toujours mes inquiétudes avec Kyle, mais il était évident que 
Jenna n’avait pas voulu de notre aide à cette époque. Mais là... 

— Je dois partir, Briar, dit-elle en tremblant. Il faut... Il faut que je me sorte de 
là. 

Choquée, je la fixai quelques secondes en secouant la tête avant d’acquiescer. 

— Bien sûr, que peut-on faire pour t’aider ? On peut t’amener où tu... 

— Non, dit-elle rapidement, sur un ton sévère. J’ai ma voiture, mais m-m-mon 
père... Il pense que je me rends au travail là, et il a mon téléphone. Si je n’y vais 
pas, ils vont l’appeler. 

Je ne comprenais pas ce qu’elle attendait de nous. Je n’arrivais pas à me 
concentrer sur autre chose que les bleus et les coupures sur son visage, son 
corps qui tremblait violemment et la peur panique dans sa voix. 

— Ton père ? demandai-je maladroitement. 

Je me demandai une seconde quel âge elle avait. Elle devait avoir au moins 
vingt et un ans pour travailler au restaurant. 

— De quoi as-tu besoin, Jenna ? Dis-moi ce que je peux faire. Tu as besoin 
d’argent ? 

— N-non. Non, tu peux me couvrir au travail ? S-s’il te plaît, j’ai besoin de 
temps pour m’enfuir, Briar. J’ai besoin de temps, et s’il réalise que je ne suis pas 
là-bas, il se mettra aussitôt à ma poursuite. 

— Bien sûr, répondis-je sans hésiter. Bien sûr que je vais te couvrir. À quelle 
heure commence ton service ? 

— Dans dix minutes. 

J’acquiesçai de nouveau et essayai d’y voir clair. 

— D’accord. Bon ben, je vais les appeler et leur dire que je suis en retard. Que 



j’ai oublié qu’on avait échangé nos services. Tu es sûre qu’on ne peut rien faire 
d’autre pour t’aider ? Mon fiancé peut... 

— Non, juste... j ’ai juste besoin de partir. 

— Jenna, ma future belle-mère, est la gouverneure, donc elle peut faire quelque 
chose concernant ton père si c’est lui qui te fait ça... 

— Non ! Je t’en prie, n’implique personne dans cette histoire. Sinon, il me 
poursuivra, je le sais. Laisse-moi juste partir, me supplia-t-elle. 

Le désespoir dans sa voix me transperça si bien que je me mis à trembler, moi 
aussi. 

Comment un père pouvait-il faire ça à son propre enfant ? 

Je sentais sa peur qui commençait à m’envahir jusqu’à ce qu’une chanson soit 
sur le point de passer mes lèvres... mais je retins cet élan, vaguement consciente 
que cet effroi n ’était pas le mien. Je devais rester calme pour Jenna. 

— D’accord, file, murmurai-je comme si son père pouvait être dans les 
parages. 

Avant qu’elle ne se retourne et ne s’en aille, je la pris dans mes bras et essayai 
de ne pas trop serrer au cas où elle aurait eu d’autres hématomes que je ne 
pouvais pas voir. 

— Sois prudente, Jenna. Va-t’en loin, très loin. Tu mérites bien mieux que cette 
vie. 

Un sanglot lui échappa quand elle s’écarta. Je la regardai se retourner et 
courir vers sa voiture. Mon choc mêlé à la confusion me paralysait sur place. 

La prochaine fois où je me réveillai, ce fut à cause d’un violent jet d’eau. Les 
autres filles dans la pièce hurlaient, et je me demandai si c’était la fin. Si c’était 
une sorte de torture, juste pour nous noyer. 

J’étais tellement concentrée sur le fait de garder la bouche fermée pour que des 
choses auxquelles je ne voulais même pas penser n’y entrent pas, que je n’avais 
pas remarqué que les cris des filles s’étaient atténués. Je n’avais pas remarqué 
que le jet d’eau se concentrait davantage sur mon côté de la pièce, ou que j’étais 
entourée de personnes qui n’étaient pas là avant. Ce ne fut que lorsque je 
ressentis ce pincement familier dans le cou que je pris conscience de tout ça. 
J’accueillis l’obscurité comme une vieille amie, en espérant que j’y trouverais 
des souvenirs récents de Kyle. 

— Briar... 



Je levai les yeux quand j’entendis la voix de Kyle, mon visage crispé par 
l’inquiétude et la peur tandis que je m’empressais de lui raconter ce qui venait 
de se passer. 

Même s’il semblait inquiet pour une fille qu’il ne connaissait pas et tout aussi 
dégoûté et furieux que moi contre le genre d’homme capable de faire du mal à sa 
propre fille, je perçus sa frustration quand il réalisa ce que cela signifiait. 

Non seulement je revenais sur ma promesse d’aller au brunch, mais en plus, je 
le faisais à la dernière minute après qu’il avait bien fait comprendre à sa mère 
que nous viendrions ensemble. Alors qu’elle nous avait bien expliqué que c’était 
inconcevable au cas où les médias l’apprendraient. La moindre chose qui aurait 
pu donner l’impression que sa famille n’était pas parfaite n’était pas autorisée... 
jamais. 

Je ne connaissais que trop bien ce style de vie, ayant grandi sous le toit de mes 
parents. Or ni Kyle ni moi ne nous étions préoccupés de nos parents quand il 
m’avait donné la clé de chez lui et demandé de rester. 

Dès que j’eus terminé de lui expliquer ce que je savais sur Jenna, j’appelai le 
restaurant et me précipitai dans la maison pour me changer et enfiler ma robe 
d’uniforme et mes escarpins. Puis Kyle me conduisit au boulot. 

Le fait que je travaille était un sujet de dispute constant avec mes parents, mais 
aussi avec mon fiancé. Ils n’aimaient pas que je sois serveuse, même si c’était 
dans un lieu où ne venaient que des personnes aux poches aussi profondes que 
l’océan Atlantique. La mère de Kyle trouvait que c’était une honte pour sa 
famille et mes parents estimaient que je les mettais dans l’embarras en gênant la 
gouverneure. Kyle espérait que j’arrêterais quand nous nous marierons, mais il 
savait que je prévoyais d’y retourner après notre lune de miel. 

Il ne comprenait pas, et pourtant, ce n’était pas faute d’essayer de lui expliquer 
mon point de vue. 

On m’avait tout donné pendant mon enfance et j’avais vu mes parents jeter leur 
argent par les fenêtres comme si ce n’était rien. Je pensais alors que c’était 
normal. Après tout, les familles de mes amies vivaient comme ça aussi. 

Ce n’est que lorsque mes parents avaient essayé de m’utiliser pour leur propre 
intérêt que j’avais réalisé combien l’argent était dégoûtant... combien le monde 
dans lequel j’avais grandi était dégoûtant. 

À partir de ce moment, j’avais voulu mériter tout ce que j’avais. 



Et, à l’exception des cadeaux que me faisait Kyle à cause de son besoin de me 
choyer, c’était exactement ce que j’avais fait. 

— Je suis désolée, dis-je à Kyle pour la cinquième fois tandis que nous nous 
arrêtions devant le Glow. S’il te plaît, demande à ta mère de me pardonner, et 
dis-lui que je serai bien là dimanche prochain. 

Avant que je n ’aie pu descendre de sa voiture, il attrapa ma main et me tira à 
lui. 

— Arrête de t’excuser, Briar. Ma mère peut bien se mettre en colère si elle 
veut ; il ne lui faudra pas longtemps avant de trouver quelque chose ou 
quelqu’un d’autre sur qui passer ses nerfs. Tu sais que si ça avait été elle ou 
Tune de mes sœurs, elles auraient renvoyé Jenna sans l’aider ? 

Il écarta une mèche de cheveux de mon visage et dit d’une voix douce : 

— Je suis heureux que tu sois la femme que tu es, et je suis fier de toi et fier de 
pouvoir dire que tu es à moi. Je suis impatient de pouvoir t’appeler ma femme. 

Mes lèvres affichèrent le plus large des sourires au fur et à mesure qu’il parlait. 
Quand il prononça le dernier mot, ma bouche se plaqua sur la sienne. 

D’un geste aisé après des années de baisers ensemble, Kyle me plaqua contre 
lui. Un bras entourait ma taille pour serrer mon corps contre le sien et son autre 
main attrapait ma nuque pour renforcer notre baiser. 

À la seconde où sa langue toucha la mienne, je ressentis la chaleur au bas de 
mon ventre. Cette sensation était enivrante et je savais que je pourrais 
facilement me perdre dans ce sentiment ou ce baiser pendant des heures. Mais 
même déroutée par Kyle, nous étions sur le parking devant mon travail et j’étais 
déjà en retard pour le service. Un service que je devais assurer pour Jenna. 

— Alors, je suppose qu’on peut dire que tu m’aimes, hein ? susurrai-je contre 
ses lèvres en m ’écartant. 

Un magnifique sourire étira la bouche de Kyle tandis qu’il me laissait 
m’éloigner. Il attrapa ma main, fit passer son pouce sur ma bague de fiançailles 
et prononça ses vœux : 

— Jusqu’à ce que nous soyons vieux et grisonnants, et bien longtemps après ça. 

Mes yeux s’ouvrirent lentement dans la nuit noire une nouvelle fois, mais cela 

semblait différent. Le clignement de mes paupières me parut difficile. Il me 
fallut quelques secondes pour réaliser que j’avais les yeux bandés. Alors 
j’essayai aussitôt de retirer ce qui m’empêchait de voir, je m’aperçu que mes 



mains étaient toujours fermement liées. Je me frottai le visage contre le sol froid 
pour essayer de faire bouger le tissu, en vain. 

Il y avait quelque chose d’anormal... quelque chose avait changé. Je restai 
immobile, écoutant pendant un long moment avant de réaliser que j’entendais 
effectivement un son. Un bruissement que je n’arrivais pas à situer. Cela 
ressemblait à un horrible bruit blanc et fort, mais il m’était familier. Et il n’y 
avait pas d’odeur. Pour la première fois depuis que je m’étais réveillée dans cette 
pièce sombre, il n’y avait pas d’odeur de vomi ou d’excrément. 

Je respirai profondément et le regrettai quand mon estomac se noua. Ce qu’il y 
avait dans cette seringue m’avait rendue malade. 

Je me demandai si les autres femmes étaient avec moi. La peur m’envahit 
lentement quand je réalisai que je ne les entendais pas. 

Si elles ne sont plus là, que leur est-il arrivé ? Que va-t-il m’arriver ? Où suis- 
je ? 

Des larmes me brûlèrent les yeux et ma gorge se serra. 

Depuis combien de temps ai-je été enlevée ? Plusieurs heures ? Plusieurs 
jours ? Kyle est-il au courant ? Que pense-t-il ? Que fait-il pour trouver... je 
ravalai un sanglot et me recroquevillai sur le sol froid. 

Ce mouvement aussi me parut bizarre et me surprit. Je me raidis, puis me 
recroquevillai à nouveau une fois... deux fois avant de réaliser ce qui n’allait 
pas. 

Je ne portais pas de vêtements. 

Pas de robe. Pas de sous-vêtements. Rien d’autre que ce qui me bandait les 
yeux et les liens en plastique. 

Ma mâchoire trembla violemment et une prière passa mes lèvres. 

Je répétai cette prière encore et encore, et commençai finalement par 
transformer ces mots en chanson. 

Je fus soulagée quand j’entendis le premier « Chut ! ». 

— Vous êtes encore là ? demandai-je aussitôt. 

— Chut ! 

Encore une fois, je ne me tus pas. Je ne pouvais pas. J’étais terrifiée. De toute 
façon, le fort vrombissement couvrait probablement ma voix. Peu importe s’il y 
avait d’autres personnes autour de moi ou si elles pouvaient m’entendre. Je 



chantais quand j’avais peur, je l’avais toujours fait, et il m’était presque 
impossible de m’en empêcher. 

— Arrête. Ils vont revenir. 

Je ne m’arrêtai pas et les hommes aux piqûres ne vinrent pas. 

— J’attends un dernier règlement et je vais déjeuner, dis-je au manager vers la 
moitié de mon service. 

Je jetai un coup d’œil aux deux gros sacs-poubelle posés près de la porte de la 
cuisine qui menait à l’extérieur et me dirigeai vers eux. Cela ne faisait pas 
partie de mon boulot, mais je n’avais rien d’autre à faire en attendant et, 
habituellement, Jenna allait les jeter pendant sa pause cigarette. 

Depuis que j’étais au travail, j’avais peur que son père arrive... même si je ne 
l’aurais pas reconnu s’il était venu... heureusement personne ne l’avait 
demandée. Personne n’avait donné l’impression de battre sa fille depuis on ne 
sait combien de temps et ne l’avait poursuivie. Pourtant je n’avais pas pu me 
débarrasser du sentiment qu’à chaque instant, je pouvais me retourner et tomber 
sur le père de Jenna, qui demanderait où elle était partie. J’étais anxieuse et mal 
à l’aise pendant tout le service et envisageais d’appeler Kyle pour lui demander 
s’il pouvait venir au restaurant pour les prochaines heures. 

J’avais fini de jeter les sacs-poubelle dans la benne et revenais vers 
l’établissement quand je remarquai un calme étrange et presque inquiétant 
autour de moi. Je demandai à mes pieds d’aller plus vite, mais la peur les 
ralentissait. 

Aucun oiseau ne chantait, aucun insecte ne bourdonnait, et l’air autour de moi 
était suffocant. 

Une chanson effleura mes lèvres tandis que mon corps se mettait à trembler, ma 
douce voix semblant trop fort dans cet espace silencieux. Je ne me concentrai 
que sur les paroles que je prononçais et la porte de la cuisine qui ne se trouvait 
qu ’à quatre mètres de là. 

Trois mètres cinquante. 

Trois mètres. 

Une main avec un tissu se plaqua sur ma bouche et un bras entoura ma taille. 
J’eus un cri étouffé, prise de panique et terrifiée. La personne de grande carrure 
derrière moi me souleva du sol et se mit à courir. 

Je battis des jambes et enfonçai mes ongles dans le bras près de mon visage, 



mais mes mouvements étaient déjà ralentis et mes plaintes atténuées. 

Mon agresseur tomba en arrière et se mit à lancer d’une voix grave : « Go, go, 
go ! » 

La lumière du jour disparut avec le bruit d’une portière qui se fermait. Je 
donnai un coup de pied inutile quand le véhicule démarra, essayai de respirer 
comme je le pouvais et agitai la tête d’avant en arrière pour me débarrasser du 
tissu. Je tentai de pousser un dernier cri et sentis un fort pincement dans le cou. 
Les secondes passèrent avant que je ne réalise que mes jambes ne bougeaient 
plus et que je ne griffais plus l’homme qui me retenait. Le plafond de la 
camionnette devint flou et les bords de ma vision s’assombrirent tandis que 
plusieurs hommes parlaient rapidement ensemble, leurs mots se mêlant et 
s’évanouissant peu à peu. 

Le temps s’étirait alors que je chantais, et finalement, les filles arrêtèrent de me 
dire de me taire. Par moments, certaines d’entre elles se joignaient à moi. 
D’autres chantaient et murmuraient dans d’autres langues, les sons se mêlant. 
Ma voix devint rauque, pourtant je continuai même quand on entendit des pleurs 
étouffés de l’autre côté de la pièce, ce qui me fit savoir que certaines en avaient 
autant besoin que moi, jusqu’au moment où notre pièce se mit soudainement à 
bouger. 

J’entendis des prisonnières retenir leur souffle alors que nous essayions de 
comprendre ce qui se passait. Des cris de panique et des supplications emplirent 
l’espace. 

Le soubresaut à l’atterrissage sembla envoyer un message implicite dans la 
salle alors que nous tombions toutes en silence et entendions. 

Oh mon Dieu, oh mon Dieu... 

Où nous ont-ils emmenées ? 

Le ronronnement s’arrêta, mais personne ne bougea ou ne parla alors que les 
secondes se transformaient en minutes. Et les minutes en heures. 



Chapitre 2 - La salle des miroirs 


Briar 

Des heures passèrent avant qu’une tension n’emplisse la pièce - ou l’avion - et 
que la peur ne m’envahisse. Incapable de l’empêcher, une chanson presque 
silencieuse m’échappait. 

— Non, ne fais pas ça, siffla quelqu’un. 

J’aurais aimé être assez intelligente pour l’écouter. La peur m’étouffait, tirant 
chaque souffle et chaque mot de mes poumons, mais j’étais incapable d’arrêter. 

Je fus soudain attrapée par les coudes, balancée par terre et tramée. 

Je poussai un hurlement et me débattis inutilement contre mon geôlier. 

— Au secours ! Au secours... Aidez-moi ! 

— La ferme, salope, m’ordonna l’homme qui me tenait. 

Sa voix était étouffée, comme si quelque chose couvrait sa bouche. 

Je fus tirée encore avant d’entendre une porte se refermer derrière nous, et l’on 
me força à me lever. 

— Je vous en prie, laissez-moi partir. Mon fiancé doit être en train de me 
chercher. Mes parents... je vous en prie. 

Quelqu’un devant moi émit un rire méprisant, et la personne qui me tenait par 
les coudes me lâcha quand quelqu’un d’autre attrapa brutalement mes épaules. 
J’eus un mouvement de recul quand je sentis un tissu fin et froid glisser sur mon 
corps par-derrière, jusqu’à ce que je me rappelle que j’étais nue. 

— Son fiancé, dit l’individu devant moi avec un ricanement tandis que l’autre 
se mettait à rire. 

— Aidez-moi, criai-je avant de tomber en arrière quand une main se plaqua sur 
ma bouche. 

— Écoute, sale chienne. Tu n’as pas encore été choisie, alors tu vas venir avec 
nous et on va t’amener dans une maison où tu satisferas beaucoup d’hommes. 

Mon cri de choc fut étouffé par une main contre ma bouche. Celui qui me 
maintenait en place me permettait maintenant de tenir debout alors que mes 



genoux fléchissaient. Même si je ne voyais rien, j’avais l’impression que tout 
tournait autour de moi. J’avais envie de vomir. 

Je criai de nouveau et essayai de toutes mes forces de me libérer de ces liens. 

— Si tu ne la fermes pas, personne ne voudra de toi. Un homme ou plusieurs, à 
toi de voir. 

Je n’arrivais pas à déterminer qui parlait. Leurs voix semblaient à la fois 
différentes et similaires, et c’était comme si elles venaient du même endroit 
maintenant, au lieu de devant et derrière moi. J’avais la tête qui tournait alors 
que leurs paroles se répétaient encore et encore, et je me demandai comment cela 
pouvait m’arriver. 

Ce n’est pas possible. C’est un cauchemar. Je vous en prie, mon Dieu, faites 
que ce soit un cauchemar. 

— Debout. Debout, me commanda l’un d’eux. 

Et l’on me fit finalement lever. 

— Marche. J’ai dit marche, salope. 

— Je vous en prie. Je vous en prie, ne faites pas ça, suppliai-je d’une voix 
rauque. Laissez-moi rentrer chez moi. Kyle... 

J’étouffai un sanglot et trébuchai, mais les hommes me rattrapèrent. 

Ils parlaient vite et trop bas pour que j’entende, et je me demandai s’il s’agissait 
de ceux qui m’avaient enlevée. Je butai maladroitement sur une passerelle avant 
d’atterrir sur une surface plane. Il ne faisait pas plus clair derrière le tissu qui me 
bandait les yeux, mais la chaleur soudaine me donna l’impression d’être à 
l’extérieur. 

Je pris une profonde inspiration, sauf qu’une main s’écrasa à nouveau sur ma 
bouche avant que je ne puisse crier. 

Mon estomac vide se barbouilla en sentant le goût de sel et de terre sur ce 
bâillon. Je remuai pour essayer de me libérer, mais il ne lâcha pas prise. 

— Personne ne peut te voir. Personne ne sait que tu es ici, m’informa l’homme 
devant moi. Continue à avancer. 

Une minute plus tard, je fus frappée par de l’air conditionné et je posai mes 
pieds nus sur ce qui semblait être un parquet. 

— N-non. Non ! Laissez-moi partir ! 

Il fallait que je retourne dehors. Il fallait que je m’enfuie. 

— Avance, aboya l’homme derrière moi avant de marmonner un juron. 



Celui devant moi confirma avec un grognement. 

— C’est le bordel qui t’attend si tu ne fermes pas ta gueule. 

Mes genoux tremblèrent violemment et de gros sanglots agitèrent ma poitrine. 

— Ah, continua l’homme devant moi, oui. Fais ça plutôt. Ça devrait plaire à 
certains. 

Ils rirent tous les deux d’un son grinçant et railleur. 

— Regarde-moi. Regarde-moi, me demanda l’un d’eux. 

Et une main attrapa mes joues pour me forcer à lever la tête. 

— Une dernière fois. Tu écoutes, sale tramée, d’accord ? Pleure si tu veux. 
Certains aiment ça, ils paieront pour ça, dit-il rapidement, la voix toujours 
étouffée. Si tu parles, si tu supplies pour avoir de l’aide, ils ne voudront pas de 
toi. Ils ne veulent pas d’une salope bavarde. Compris ? 

Quand je secouai la tête, sa main libre saisit brusquement mon sexe. 

— Ne me touchez pas. 

— Si tu parles... Il sera utilisé jour et nuit, par n’importe qui. On te forcera à 
aller dans une chambre pour attendre le prochain qui paiera pour t’avoir. 
Compris ? Compris ? aboya-t-il quand je ne répondis pas. 

— O-oui, dis-je, tremblante. 

Un homme qui n’était pas Kyle me touchait et il enfonçait quelque chose en 
moi. 

— Allons-y. 

Il me lâcha le temps d’attraper mon bras. 

J’entendis une porte s’ouvrir et retins un cri tandis que nous entrions. Je ne sais 
pas où nous étions, mais cet endroit fit se dresser les cheveux à la base de ma 
nuque. Le silence était lourd, anormal. 

— Trois marches juste... là, dit doucement l’homme à mon bras, mais sa voix 
détonna quand même dans le silence pesant de la pièce et me fit sursauter et rater 
la première marche. 

Personne ne rit alors qu’il m’arrêtait brusquement, et je me demandai où était 
l’autre. Puis je pensai aux autres filles toujours dans l’avion et réalisai que je ne 
voulais pas savoir. 

Mon cœur battait à tout rompre et mon estomac se nouait de dégoût, de peur et 
d’horreur en me demandant encore comment j’avais pu finir ici. J’attendais 



quelque chose, n’importe quoi, droite, complètement immobile, la mâchoire 
contractée, déterminée à ne pas laisser paraître mes émotions. 

L’homme me serra et me rappela à voix basse de ne rien dire, or, il relâcha 
aussitôt sa prise et souffla : 

— Oui. Oui. 

Je ne voulais pas savoir ce qui l’avait excité. Ses mots me firent perdre mon 
calme précaire. 

Il me lâcha complètement et soudain sa voix me parvint devant moi. 

— Ne bouge pas ; ne parle pas. 

C’est à peine si je peux respirer. 

— Ne réagis pas, me commanda-t-il urgemment, assez doucement pour que je 
l’entende. 

Ma mâchoire trembla et ma respiration s’accéléra. Je ne voulais pas savoir à 
quoi je n’étais pas supposée réagir... en tout cas sa menace suffit largement à 
m’y inciter. 

Le tissu fin qui me couvrait fut enlevé et je tirai de nouveau sur mes liens pour 
me couvrir. 

— Arrête, siffla-t-il. Ils apprécient ce qu’ils voient ; ne gâche pas tout, sale 
chienne. 

— S’ilv... 

— Arrête ! 

Il attendit quelques secondes avant de faire passer ses doigts à l’arrière de ma 
tête. Je voulais le supplier de me laisser les yeux bandés. 

Je ne voulais pas savoir. 

Je ne voulais pas voir. 

Le tissu tomba et je clignai des yeux face à la faible lumière de la pièce. Elle 
me sembla aussi violente que le soleil après être restée dans l’obscurité absolue 
si longtemps. Une fois que mes yeux se furent habitués, un cri m’échappa. 

J’étais entourée par des dizaines de miroirs teintés, tous plus grands et plus 
larges que moi. Toutes les cinq secondes, une petite lumière ronde s’allumait au- 
dessus de l’un d’eux, avant de s’éteindre quand une autre s’allumait à son tour. 
Puis une autre. Et encore une autre. De plus en plus vite, comme si ces lumières 
se battaient les unes contre les autres. 

Sans réaliser ce que je faisais jusqu’à ce que la prise sur mon bras se renforce, 



je me mis à chanter doucement. Toutes les lumières s’arrêtèrent de clignoter, et 
l’homme à côté de moi cracha de nouveau : 

— Arrête, tramée. 

Juste avant que je ne baisse la tête et ne ferme les yeux, une lumière sur ma 
gauche s’alluma pour ne jamais s’éteindre. 



Chapitre 3 - Jour 1 : La vente aux enchères 

Lucas 

L’adrénaline coulait dans mes veines alors que j’attendais le début de la vente, 
pourtant même si je ne pouvais voir aucun des enchérisseurs et qu’ils ne 
pouvaient pas me voir, je gardais une apparence calme et indifférente. 

Je jetai un coup d’œil autour du box d’une chambre que j’occuperais pendant 
toute la séance et remarquai tout. C’était petit, mais à l’évidence, on n’avait pas 
regardé à la dépense. Le fauteuil était plus confortable que certains lits dans 
lesquels j’avais dormi, et, quand je me frottai les yeux, j’envisageai justement de 
m’assoupir pendant le passage des premières filles. 

Non, je ne pouvais pas. Je savais que si je m’endormais maintenant, je ne me 
réveillerais probablement pas avant que tout soit terminé, et je n’aurais alors rien 
à montrer pour le second tour. Mon mentor m’avait dit qu’il serait inacceptable 
que je rentre les mains vides, et je ne pouvais pas me permettre de le contrarier. 

Je changeai de chaîne musicale dans ma chambre jusqu’à ce que j’en trouve 
une qui me convienne, puis continuai à étudier la pièce. Il y avait une petite 
machine à café, un réfrigérateur avec de l’eau et des boissons énergétiques, ainsi 
qu’un téléphone à côté duquel était posé un menu, mais je savais que je ne 
pourrais rien avaler pour le moment. De l’autre côté, plus près de la fenêtre, se 
trouvaient un panier avec des produits cosmétiques et une boîte de Kleenex 
décorée. 

Je levai les yeux au plafond et tapotai le bureau des doigts. 

Quand mon portable bipa, je regardai le message de mon mentor qui me 
rappelait de ne pas choisir la première fille. 

Je reposai mon téléphone avant de reprendre mon tambourinage nerveux. Mes 
doigts cessèrent brièvement quand la porte de la salle d’exposition s’ouvrit, mais 
recommencèrent alors même que je me rappelai que je devais être patient. 

« Les premières filles ne valent jamais le coup, me disait toujours mon mentor. 
Les vendeurs savent que ce sont celles qui leur rapporteront le plus d’argent, 
alors ils les font passer en premier. » 



J’attendrais. 

Je posai la tête sur mon autre main et frottai mon front pour chasser une 
migraine due au manque de sommeil. Je repensais à la machine à café quand les 
lumières sur l’écran de mon bureau s’affolèrent. 

Je me redressai sur ma chaise et, surpris, observai pendant quelques secondes 
les enchères grimper. Ce n’était jamais allé si vite lors de ma première visite, six 
mois plus tôt. 

Je levai la tête et restai bouche bée. 

Malgré sa petite carrure, elle se tenait bien droite et avec un air courageux, 
même si j’étais certain qu’elle était morte de peur. Je contournai le bureau pour 
m’approcher de la fenêtre et laissai mes yeux la parcourir. 

Elle avait les cheveux longs jusqu’à la taille. Ses jambes étaient fines et, 
maintenant que je les étudiais, je voyais qu’elles tremblaient. Mon regard 
remonta et je remarquai que sa mâchoire tremblait aussi. 

L’homme qui tenait la fille la lâcha pour passer devant elle et alors que j’allais 
me retourner pour regagner ma chaise, je ne pus bouger. Il fallait que je voie 
cette fille. 

Quand on lui retira sa robe, elle se débattit contre ce qui lui liait les mains. Le 
courage avait disparu ; à la place, il n’y avait plus que peur et tremblements. 

Elle paraissait avoir environ vingt-cinq ans, juste quelques années de moins que 
moi, comme la plupart de celles présentées aujourd’hui, et semblait être si pure 
que je n’avais aucun doute sur le fait que tous les acheteurs présents bavaient à 
l’idée de l’avoir. 

Je détournai le regard assez longtemps pour voir les différentes chambres 
indiquer des enchères. Quand je revins à elle, je le regrettai aussitôt. Elle n’avait 
plus les yeux bandés et je ne pus m’empêcher de fixer son visage. 

Son corps se courba et l’on aurait dit qu’elle criait... et pour une raison 
inconnue et irrationnelle, j’eus envie de courir vers elle. Je voulais la protéger. 
Sauf que je ne pouvais pas me le permettre. Pas maintenant, ni jamais. 

Je me forçai à me détourner et serrai les poings encore et encore jusqu’à ce que 
je me retrouve dans mon fauteuil. 

Installé dans une chambre comme celle-là, j’avais vu des dizaines de visages 
défiler. Aucun n’avait suscité ce genre de réaction de ma part. Ils n’étaient pas 
censés me faire réagir. 



— Et elle non plus, marmonnai-je tandis que je desserrais ma cravate, en 
mettant cela sur le compte de mon manque de sommeil. 

Mes yeux restaient rivés sur l’écran tandis que les enchères continuaient à 
monter, si bien que je vis la seconde où elles s’arrêtèrent. Je fixai l’écran, 
perplexe. Il n’y avait pas eu deux ou trois acquéreurs qui se renvoyaient la balle 
avant de ralentir et s’arrêter. Non, il y avait eu au moins dix hommes qui avaient 
surenchéri... puis plus rien. 

Même si j’essayais de garder mes distances, je jetai un coup d’œil à la fille, 
puis me penchai au-dessus du bureau pour l’observer plus attentivement. Ses 
lèvres pulpeuses bougeaient lentement, méthodiquement, et je sentis les miennes 
réagir en esquissant un sourire. 

Il me fallut quelques secondes pour comprendre, puis un rire grave monta dans 
ma poitrine. 

— Est-ce que tu es en train de chanter pendant une vente aux enchères ? 
murmurai-je. Quel courage ! 

Comme poussé par une force que je refusais de reconnaître, mes doigts 
passèrent sur l’écran et mon sang battit dans mes veines quand j’appuyai sur le 
bouton. Personne n’essaya de surenchérir sur mon offre ; je pensais bien qu’ils 
ne le feraient pas. J’avais proposé le double de la dernière enchère pour faire 
taire les autres acquéreurs avant qu’ils ne décident de recommencer. 

En admirant cette fille intrépide dans la salle d’exposition, mon visage fit 
réapparaître ce masque d’indifférence alors que j’imaginais comme elle serait 
bientôt brisée. 



Chapitre 4 - Jour 1 avec la fille 


Lucas 

Dix minutes plus tard, j’attachai le bouton de manchette à mon poignet gauche 
tandis que mon mentor ânonnait au téléphone. 

— Parce que, comme je te l’ai déjà dit, il n’y avait pas de raison de rester. 

Je soufflai lentement par le nez pour me calmer quand il rit sur un ton 
méprisant, comme si j’étais un gamin ignorant. Avant qu’il n’ait le temps de me 
sortir toutes les raisons de rester, je lui rappelai : 

— Après tout ce que j’ai dû faire pour toi hier soir, je suis épuisé et pressé de 
rentrer chez moi. J’ai eu ce pour quoi j’étais venu ; je repars avec cette fille. Il 
n’y a pas de raison d’en acheter une autre. 

— Tu vas te lasser si tu n’en as qu’une. 

Contrarié, je serrai les dents. J’en doutais. 

— Il y aura un autre groupe dans six mois. Si tu as raison, et c’est le cas, alors 
j’achèterai ma deuxième à cette vente-là. 

Un autre rire méprisant. 

— Je me pose des questions à ton propos, Lucas. Vraiment. Je doute de ta 
capacité à faire ce que tu es censé faire. Je pense que j’ai trop cru en toi... je ne 
suis pas sûr que tu en sois capable. 

Je fronçai les sourcils en regardant par la vitre fumée devant moi. 

— Seul un idiot douterait de l’homme qu’il a entraîné pour devenir son ombre. 
Seul un homme suicidaire douterait de moi. 

Le silence régna quelques secondes avant qu’il ne dise : 

— Il faudra que je vienne l’inspecter. 

— Mais bien sûr, dis-je avec un rire surpris. Ce n’est pas comme ça que ça se 
passe, n’essaie même pas de prouver le contraire. 

— Comment oses-tu me dire ce que je dois faire ou pas... 

— Votre mentor est-il venu une fois inspecter l’une de vos femmes ? demandai- 
je calmement. 

Je le mettais en garde sur ce qui arriverait s’il enfreignait les règles. 



— C’est différent, on attend beaucoup de toi. Tu es mon protégé, hurla-t-il. 

Je me mis à rire amèrement. 

— Ne fais pas croire à ton vieil esprit que tu es une personne plus importante et 
avec plus de pouvoir qu’en réalité, raillai-je. Non. Ce n’est pas différent et tu 
n’es pas différent des autres. Tu es un mentor, rien de plus, et ils ne viennent pas 
faire d’inspection. C’est moi qui viendrai te voir quand elle sera prête. 

— Lucas... 

— Ne t’inquiète pas, tu m’as bien entraîné, William, et souviens-toi que c’est 
toi qui m’as entraîné. Mentor ou pas, ne me mets pas de bâtons dans les roues. 
Tu connais déjà les conséquences, puisque c’est toi qui les as édictées. 

Je mis fin à l’appel avant qu’il ne puisse dire autre chose et jetai mon téléphone 
sur la banquette près de moi. 

Je venais de reposer ma tête sur le dossier quand quelqu’un tapa légèrement sur 
le pare-brise arrière de la voiture. 

J’ouvris brusquement les yeux et levai le bras pour regarder l’heure avant de 
me pencher pour descendre la vitre. Cela ne faisait même pas quinze minutes 
que j’avais acheté la fille ; elle ne pouvait pas être déjà prête. 

— Monsieur ? 

— Quoi ? grognai-je. 

Je regardai en fronçant les sourcils le vendeur qui essayait d’examiner 
l’intérieur de la voiture. 

Ses yeux revinrent vers moi et il fouilla dans sa poche. 

— Vous avez acheté la 48-1, c’est ça ? 

Je continuai à le fixer avec un air mauvais. Étant donné que nous avions discuté 
juste quelques minutes après la finalisation de la vente, lui et moi savions très 
bien que c’était le cas. 

— Voilà. Comme demandé. 

Il jeta un vieux morceau de papier froissé dans la voiture et retira son bras dès 
que je l’attrapai. 

Je ne le remerciai pas. Je détournai les yeux pour lui faire comprendre qu’il 
pouvait partir et attendis que la vitre soit entièrement remontée avant de 
m’autoriser à lire les renseignements sur la fille. 

Atlanta, Géorgie. 

Solitaire. 



Se contente d’aller du travail Restaurant — Glowl à chez elle. 

Père seulement. Abusif . 

Père qui fait du trafic à l’extérieur. 

Fille non consommatrice. 

Parfaite ! 

Impossible d’en savoir plus sur mon achat, mais je me doutais que c’était trop 
demandé. Le boulot des vendeurs était d’étudier les filles, d’en trouver qui 
correspondaient à un certain profil et que l’on oublierait facilement dans leur 
ancienne vie. Rien de plus. 

Après avoir lu ces quelques renseignements assez de fois pour les mémoriser, je 
mis le papier en boule dans ma main et le laissai tomber sur le sol de la voiture. 

Je grimaçai en repensant à la fille en train de trembler et de pleurer. La réaction 
initiale qu’elle avait suscitée en moi, cette envie de courir vers elle et de la 
protéger, refit surface et fut rapidement rejointe par de vieux souvenirs. 

Ce n’est pas pareil, me disais-je sur un ton sévère en reposant ma tête. Pas 
pareil. 

— Monsieur Holt ? 

J’ouvris lentement les yeux et remarquai immédiatement que la vitre de 
séparation était baissée. 

— Monsieur Holt ? 

Je me raidis quand je réalisai que la voix venait de tout près et que la portière 
arrière était ouverte. Quand je penchai assez la tête pour remarquer le chauffeur, 
je me détendis. Je me redressai sur le siège en m’éclaircissant la voix et en 
resserrant ma cravate, même si c’était inutile. 

— Quoi ? 

— Ils arrivent avec elle... j’ai pensé que je devais vous prévenir. Vous n’allez 
pas être content. 

J’arrêtai d’essayer d’arranger ma cravate. 

— Pourquoi ? 

Mon chauffeur avait l’air nerveux de me fournir cette information, comme s’il 
craignait ma réaction. Mais j’étais déjà agacé par sa façon d’hésiter et de 
bégayer. 

— Ils ont dit qu’elle hurlait... 

Il me regarda, mal à l’aise, quand je me figeai. 



— Tu as exactement trois secondes pour me dire ce qui s’est passé si tu veux 
conserver la vie et ton boulot. 

Mon ton était trompeusement plat, il eut toutefois l’effet désiré. 

Je n’acceptais pas que l’on m’ignore. Jamais. 

Je l’observai se transformer en gamin apeuré. Il déglutit et son visage pâlit. 

— Oui, monsieur Holt. Ils... euh... ils ont dit qu’elle s’était débattue et qu’elle 
était incontrôlable. 

— Que s’est-il passé ? exigeai-je. 

— Ils l’ont mise K.O. ; elle est toujours inconsciente. Je suis désolé, monsieur 
Holt. Je... 

— Dégage, ordonnai-je. 

J’attendis à peine qu’il soit hors de mon chemin pour sortir du véhicule. 

— Comment T as-tu appris ? 

— L’un des hommes est venu nous le dire. 

J’acceptai sa réponse en acquiesçant. Après avoir retiré et jeté ma veste dans la 
voiture, j’enfonçai mes mains dans les poches de mon pantalon en fixant le 
bâtiment devant moi. Mon corps vibrait alors que je résistais à l’envie de faire 
les cent pas. 

— Ils l’ont mise K.O. ? 

— Ils l’ont droguée, mais ils n’ont pas dit avec quoi. 

Un grondement monta dans ma poitrine et s’arrêta brusquement quand des 
hommes sortirent de l’immeuble, l’un d’eux portant la fille. Elle avait l’air 
inerte. 

Une rage à peine dissimulée m’envahit le temps qu’ils arrivent jusqu’à nous, et 
je la pris délicatement dans mes bras. J’étudiai sa poitrine jusqu’à ce que je la 
voie monter et descendre plusieurs fois, puis je poussai un profond soupir de 
soulagement. 

— Vous avez acheté une sauvage, dit l’homme qui me la tendit. 

— Alors, comme ça, elle était incontrôlable ? 

J’essayai de faire en sorte que mon ton paraisse léger, mais je savais que je n’y 
parvenais pas. 

— Elle a été pénible depuis qu’on l’a enlevée, répondit un autre. Toutes les 
autres sont restées silencieuses, alors que cette salope ne voulait pas la fermer. 

Les trois hommes se mirent à rire. Mon chauffeur et moi fîmes de même, mais 



ce dernier me lança un regard nerveux quand je me tournai pour la poser sur la 
banquette arrière. 

Il était inquiet. C’était perspicace de sa part. 

Je marquai une pause pour me redresser et regardai par-dessus mon épaule 
quand l’un des hommes derrière moi dit : 

— J’ai dû constamment droguer cette petite garce pour qu’elle reste calme. Je 
suis surpris que quelqu’un ait voulu d’elle. 

— Surpris qu’elle soit encore en vie, rajouta un autre en riant. 

— Vous êtes surpris, ajoutai-je froidement. 

Je posai ma main sur l’une des armes que j’avais cachées sous le siège et la 
pointai vers eux. 

Les trois hommes se mirent à reculer avec précipitation, mais je leur parlai 
calmement. 

— On ne pose pas de questions dans ce milieu, hein ? 

Je n’attendis pas leur réponse. 

— Vous ne posez pas de questions sur ce que je fais ; je n’en poserai pas sur ce 
que vous faites. Vous ne me jugez pas ; je ne vous juge pas. Cependant vous 
venez d’abîmer quelque chose qui m’appartient désormais. Je n’ai pas dépensé 
tout cet argent pour que vous m’apportiez une fille inconsciente ou pour que 
vous décidiez ce qu’elle mérite quand elle se comporte mal. On se comprend ? 

Les hommes continuaient à reculer, les mains en l’air, et murmuraient leur 
approbation et des excuses. 

— La prochaine fois, je ne serai pas aussi clément, les avertis-je en baissant 
mon arme. 

Ils soufflèrent, et l’un d’eux rit nerveusement. 

Celui qui avait avoué avoir drogué la fille fit une plaisanterie à voix basse. 

— Ma vie vient de défiler devant mes yeux. 

— Pourquoi vous aurais-je tué ? dis-je sur un ton sombre. Elle respire encore. 

Et il y a des règles ... 

Avant qu’il ne réagisse, je levai le bras et tirai, le touchant au genou. 



Chapitre 5 - Blackbird 


Briar 

Je roulai dans le lit et tendis les mains au-dessus de ma tête pour m’étirer, mais 
m’arrêtai quand mon corps protesta à cause de la douleur. 

Pourquoi ai-je mal ? 

Je testai lentement les muscles de mes bras à mes jambes. Pendant ce temps, 
j’essayais de me souvenir ce que j’avais fait pour avoir aussi mal et quand notre 
lit m’avait déjà semblé aussi incroyable. 

Je passai distraitement mes doigts sur le drap froid alors que je revoyais dans 
ma tête ce qui s’était passé la veille, sans arriver à mettre le doigt dessus. Tout 
était flou et impossible à capter. J’avais comme des flashs qui disparaissaient 
aussitôt. Un truc concernant Kyle et des appels téléphoniques dans la cuisine. Le 
travail et le fait de m’inquiéter pour quelqu’un... quelqu’un... 

Non, je n’ai pas pu travailler hier ; je ne travaille jamais les dimanches. Le 
brunch avec les parents de Kyle... où sommes-nous allés déjà ? 

J’appuyai mes mains sur ma tête pour essayer d’apaiser ces pulsations en 
espérant en vain de mettre de l’ordre dans mon esprit et pouvoir faire le tri dans 
ces souvenirs déroutants. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à me souvenir ? 
Pourquoi ai-je aussi mal ? Et pourquoi est-ce que je ne peux pas ouvrir les 
yeux ? 

J’avais mal aux poignets. Je fis rouler le droit plusieurs fois avant de l’attraper 
avec ma main gauche... et de me figer. Tout l’oxygène sembla disparaître de la 
pièce quand je sentis les profondes entailles sur mon poignet. Passant à mon 
poignet gauche et sentant la même chose, tout un tas de souvenirs étourdissants 
m’assaillit et mon cœur s’emballa. 

— Jenna, dis-je à haute voix, hors d’haleine. 

Puis je m’assis sur ce lit étrange. 

Je forçai mes yeux à s’ouvrir et dus les cligner plusieurs fois pour qu’ils restent 
ouverts ; en regardant frénétiquement autour de moi, je découvris une chambre 
que je n’avais jamais vue avant plongée dans l’obscurité. Mon corps chancelait 



tandis que la pièce tournait, et j’attrapai ma tête avec la main qui n’était pas 
appuyée contre le lit pour m’empêcher de tomber. 

Tout revint d’un seul coup et de violents sanglots éclatèrent de ma poitrine 
quand la réalité me frappa. L’enlèvement, l’obscurité, les enchères, la 
préparation pour mon acheteur... 

— Non, non, non, non. Au secours ! Aidez-moi ! criai-je en essayant de 
descendre du lit. 

Je m’écartai en titubant, puis revins vers le lit avant de trouver enfin mon 
équilibre. Je courus vers la première porte que je vis et arrivai dans une autre 
pièce quand elle s’ouvrit sans peine. J’examinai la petite salle de bains moins 
d’une seconde avant d’en sortir et de lutter pour rester debout. 

La deuxième porte ne s’ouvrit pas, alors je frappai le bois épais. 

— Il y a quelqu’un ? Aidez-moi ! criai-je. Je vous en prie. 

Mes genoux flanchèrent et je m’écroulai par terre, mes paumes battant 
mollement la porte. Je baissai la tête tandis que je continuais à supplier 
quelqu’un qui pourrait m’entendre, et bientôt, mes prières se transformèrent en 
chanson. 

Peu de temps après, j’entendis une clé dans la serrure et me dépêchai de me 
lever. 

Mon corps tremblait violemment pendant ces secondes qui me semblaient aussi 
longues que des minutes interminables, et j’espérais trouver force et sécurité 
quand la porte s’ouvrit et que je courus vers la sortie. 

Je n’avais même pas passé l’encadrement que des bras forts m’attrapèrent et me 
firent reculer, ne semblant pas broncher tandis que je donnais des coups de pied, 
griffais et criais à l’aide. 

Mes cris devinrent fous quand je réalisai qu’il me ramenait sur le lit, et je 
redoublai d’efforts pour me libérer. 

— Non, non ! Laissez-moi partir ! 

L’homme ne me lâcha pas, et au lieu de m’allonger comme je le craignais, il 
s’assit sur le bord du lit en me tenant dans ses bras comme un petit enfant. Il 
garda la tête baissée pour la protéger de mes attaques futiles, et ses bras 
m’enlacèrent fermement et de manière possessive tandis que les secondes se 
transformaient en minutes innombrables. 

Mes hurlements et mes appels à l’aide s’étaient évanouis depuis longtemps et 



ma lutte pour me débarrasser de lui s’était transformée en tremblements peu de 
temps après. 

— Tu es prête à manger, gamine ? 

Mon corps se raidit en entendant sa question. C’était la première fois que je 
l’entendais parler. Était-ce l’homme qui m’avait achetée ou un autre ravisseur ? 

Sa voix était grave et hypnotique. Et même si elle ne me permettait pas de 
deviner son âge, la façon dont il avait dit « gamine », comme si j’étais bien plus 
jeune que lui, me fit mal au ventre. Quel âge avait-il ? Qu’allait-il me faire ? 
Qu’attendait-il de moi ? 

Ma mâchoire trembla quand cette pensée me traversa l’esprit. Je ne peux pas 
faire ça. Je ne peux pas. 

— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? me demanda-t-il quelques 
minutes plus tard. 

Même si j’avais su quel jour on était, je ne lui aurais pas répondu. 

Même si j’avais eu faim, je ne le lui aurais pas dit. 

Je savais que j’avais besoin de manger, mon estomac avait arrêté de gargouiller 
depuis longtemps, mais je ne voulais pas penser à la nourriture pour le moment. 
La nausée m’était devenue si familière pendant le temps que j’avais passé dans 
le noir qu’elle était encore présente, et il ne m’aidait pas en me tenant dans ses 
bras. 

— On est mercredi matin ; maintenant, dis-moi quand tu as mangé pour la 
dernière fois. 

Ma bouche s’ouvrit pour produire un cri silencieux. Je ne savais pas ce qui était 
le plus choquant et le plus bouleversant : le fait que j’avais perdu deux jours et 
demi, que Kyle et nos parents devaient savoir que j’avais disparu, ou que tout 
mon monde m’avait été entièrement arraché en si peu de temps. 

Je savais qu’ils me chercheraient. Je le savais, malgré l’agacement de la mère 
de Kyle concernant le fait que nous vivions ensemble et que je continuais à 
travailler au Glow, la gouverneure déploierait tous les moyens disponibles grâce 
à sa position pour me retrouver. 

Mais je ne savais même pas où j’étais. Et cela avait un effet désagréable sur 
mon estomac. Comment peut-on me trouver alors que je ne sais même pas où je 
suis ? 

— Non ? murmura-t-il. Hmmm, ajouta-t-il avant qu’une main ne me lâche et 



qu’il n’écarte le peignoir en soie qui recouvrait mon épaule. 

Je sursautai en sentant ses doigts sur ma peau pour la première fois, même si ce 
contact était si doux que l’on aurait dit qu’il me caressait avec une plume. Mon 
cœur battait à tout rompre dans ma poitrine tandis que j’attendais la suite. Mon 
cerveau passait en revue toutes les possibilités dégoûtantes, et mon corps devint 
dur comme la pierre quand sa main descendit de plus en plus bas. 

— T’ont-ils touchée pendant le transport ? demanda-t-il sur un ton inquiétant. 

À l’aide, je vous en prie, sauvez-moi. 

Je craquai. 

Je tremblai de manière incontrôlable quand sa main puissante toucha ma 
cheville pour remonter le long de ma jambe. Je me crispai quand il atteignit le 
haut de ma cuisse, relevant le bas de mon peignoir, et un sanglot silencieux 
m’échappa en même temps que des mots à peine audibles. 

Il arrêta une seconde et je sentis à nouveau cette vibration dans sa poitrine. Je 
savais qu’il aimait ça. 

Il aimait que je sois terrifiée. 

— Enfin, dit-il en me rapprochant de son torse. 

Il enfouit son nez dans mes cheveux, mais ne semblait pas respirer. C’était 
comme s’il se contentait de m’écouter. 

— Très pertinent, dit-il après un moment, avec une voix voilée qui semblait 
presque amusée. Avec le temps, tu verras comme cette chanson te va bien, mon 
petit merle. 

Puis il se leva et se tourna pour me poser sur le lit. 

— Je reviens avec de quoi manger. 

Je ne levai pas la tête pour le regarder s’éloigner. Je ne voulais pas voir son 
visage. Je ne voulais pas savoir à quoi il ressemblait. Je ne voulais pas le 
connaître. Je me contentai de me tourner face au mur tandis que mon corps 
tremblait toujours. Ma gorge se serra, étranglant les paroles alors que je 
continuais de chanter. 

— Blackbird fly, blackbird fly. Into the light ofthe dark black night. 



Chapitre 6 - Jour 2 avec la fille 


Lucas 

Je retins un grognement et serrai les poings quand je vis le nom sur récran de 
mon téléphone portable. Même si je n’avais pas du tout envie de prendre l’appel 
de mon mentor maintenant, je savais que je n’avais pas le choix. Ça, au moins, 
ça faisait partie des règles. Mais j’avais peur de ce qu’il allait dire parce que je 
savais que si je répondais, je lui dirais ce qui se passait. 

Cette fille me rendait fou. 

— William, répondis-je en serrant les dents. 

— Comment s’est passée la journée ? 

Son ton m’indiquait ce que je savais déjà : il s’attendait au pire. 

— Elle ne veut pas manger, finis-je par admettre. 

Puis je lâchai un juron quand il se mit à rire. 

— Oui, moque-toi de moi. J’ai bien besoin de ça plutôt que d’un moyen de la 
tenir en vie. Elle n’a rien mangé depuis deux jours, et je ne pense pas qu’on lui 
ait donné quelque chose entre son kidnapping et le transport. 

Je m’affalai sur le canapé de mon bureau chez moi et passai ma main libre sur 
mon visage. Depuis un jour et demi, c’était ma seule préoccupation. Même si je 
lui avais apporté trois repas aujourd’hui, elle ne m’avait pas regardé une seule 
fois et n’avait pas avalé une bouchée. 

J’avais essayé de la forcer, j’avais essayé de l’amadouer, j’avais essayé de 
rester calme... mais ma patience atteignait rapidement ses limites chaque fois 
que son corps se mettait à trembler et que des chansons douces passaient ses 
lèvres. Cela semblait involontaire, mais bon sang que c’était... que c’était 
touchant. 

— Ça ne fait que deux jours, Lucas. Elle mangera quand elle aura vraiment 
faim. 

Je ravalai ma réponse instinctive et soufflai. 

— Encore une fois, deux jours, c’est le temps qui s’est écoulé depuis que je l’ai 
rencontrée. Je ne sais pas combien de temps a duré le transport. 



Je refusai de lui dire qu’elle était inconsciente lorsque je l’avais récupérée et 
que j’avais eu peur qu’elle ne se réveille jamais quand elle avait dormi un jour et 
une nuit. Ni le fait que j’avais découvert qu’elle était couverte de bleus quand 
j’avais vérifié son corps à son réveil. 

Couverte de bleus. 

Parce que je savais que ça n’aurait eu aucune importance pour William. Je 
savais ce qu’il aurait dit. 

« Quelle différence cela fait qu’elle ait quelques bleus ? Tu es censé lui en faire 
encore plus. L’état de santé de cette fille ne doit pas compter pour toi. À moins 
qu ’elle soit mourante, laisse-la comme elle est. » 

— Si je me souviens bien, c’était ma quatrième qui avait fait pareil. 

Cette remarque inattendue me fit hausser les sourcils. 

— Et que s’est-il passé ? 

— Ah, j’ai failli la perdre. J’ai dû appeler un médecin qui l’a mise sous 
perfusion pour la réhydrater. Je ne l’ai pas quittée pendant plusieurs jours, même 
après qu’elle s’était remise. 

Son ton blagueur avait fait place à une voix que j’entendais si rarement chez lui 
que je restai assis sous le choc pendant un moment. 

C’était une voix pleine d’affection et d’amour, tout ce que nous ne pouvions pas 
ressentir envers nos femmes... et qu’il n’éprouvait clairement que pour sa propre 
personne. 

Une voix inconnue de tous, parce qu’il ne permettait à personne de connaître sa 
faiblesse : elle. Il ne montrait jamais aucune indulgence envers elle, mais je le 
sentais là, dans sa voix. On le savait quand il parlait d’elle, on savait qu’il 
l’aimait, mais le mystère restait entier parce qu’il ne mentionnait jamais son 
nom. Savoir que c’était sa quatrième n’aidait pas à résoudre cette énigme 
puisque seules les premières femmes d’une maison pouvaient avoir un numéro. 

— Tu as deux options, Lucas, poursuivit-il brusquement, ce qui me fit 
comprendre que la discussion concernant cette femme était close. Soit tu la 
laisses mourir de faim jusqu’à ce que tu aies besoin de faire appel à un médecin, 
soit tu la forces. 

— J’ai déjà essayé de la forcer. 

— Non, tu ne l’as pas fait. 

Je levai la main avant de la laisser retomber sur ma jambe. 



— Tu n’étais pas là pour le voir, mais je peux t’assurer que... 

— Tu pourras dire ce que tu veux, je te maintiendrai que tu ne Tas pas forcée. 
Elle t’appartient. Elle doit faire exactement ce que tu dis quand tu le dis ; de 
toute façon, il faudra qu’elle l’apprenne. Certaines filles ont besoin qu’on leur 
enseigne immédiatement qui commande... C’est peut-être le cas de celle-là. 

Je respirai fort par le nez quand je compris enfin ce qu’il ne me disait pas. 

— Elle n’est pas prête, dis-je d’un ton bourru. 

— C’est elle qui n’est pas prête, ou toi ? 

Ma mâchoire se crispa douloureusement. 

— Je me suis trompé en pensant que tu pourrais faire carrière dans ce monde, 
Lucas. Je pensais avoir vu quelque chose... mais je me suis trompé. 

Je serrai le téléphone dans ma main et le jetai à travers la pièce quand il 
raccrocha. Je me levai brutalement du canapé et fis les cent pas comme un lion 
en cage dans mon bureau alors que j’avais une poussée d’adrénaline et que ma 
colère montait. 

De la colère contre le petit oiseau à l’étage au-dessus qui me rendait fou et qui 
poussait mon mentor à douter de mes capacités. De la colère contre moi parce 
que je voulais y aller en douceur avec elle alors que je savais que c’était la pire 
chose à faire pour nous deux. 

Il fallait que cette fille apprenne. Je le savais. 

Bien que cette idée me donne envie d’abandonner, je devais la briser. Je savais 
que je ne pouvais pas la laisser se transformer en ce que la quatrième de William 
était pour lui : une faiblesse. 

Je me dirigeai d’un pas furieux vers la porte qui menait au reste de l’étage 
principal de ma maison et, au dernier moment, j’attrapai ma cravate de la veille 
posée sur une chaise. 



Chapitre 7 - Le diable 


Briar 

Je me réveillai quand la porte s’ouvrit brusquement. Le bruit quand elle claqua 
contre le mur résonna dans la pièce, mais j’essayai de ne pas bouger de ma 
position recroquevillée. 

Je n’en avais pas la force. 

Sauf quand il m’avait forcée à bouger pour essayer en vain de me faire manger, 
j’étais restée là, face au mur. 

Je m’étais demandé combien de temps il faudrait à mon corps pour céder à 
cause du manque de nourriture, et j’essayais de savoir si c’était déjà le cas. 

Je n’avais rien pris dimanche matin avant que Kyle et moi n’ayons passé la 
porte et j’avais été enlevée avant que je ne puisse déjeuner au travail. Je me 
souvenais que l’on m’avait donné un petit verre d’eau pendant que l’on m’avait 
préparée pour mon acheteur, mais à part ça, je n’avais rien mis dans mon 
estomac depuis samedi soir. J’avais vaguement remarqué que pendant tout le 
temps où j’avais pleuré aujourd’hui, aucune larme n’avait coulé, et je n’arrivais 
pas à me souvenir de la dernière fois où j’avais utilisé les toilettes. J’étais 
tellement fatiguée. 

Juste quand mes yeux se refermaient, l’homme me força brutalement à me 
mettre sur le dos. C’était facile de garder les yeux clos maintenant... je me 
demandai brièvement si je pourrais dormir pendant qu’il essaierait à nouveau de 
me faire manger. 

Un gémissement de protestation éraillé retentit du fond de ma gorge quand il 
saisit mes poignets douloureux et les tira au-dessus de ma tête. 

— S’il vous plaît, laissez-moi partir, murmurai-je d’une voix rauque tandis que 
quelque chose de doux glissa sur un poignet... puis l’autre. 

Le tissu était si agréable que je me demandai pendant une seconde s’il était en 
train de faire quelque chose pour soigner mes coupures, mais ça se resserra 
douloureusement et mes mains furent tendues plus haut encore, jusqu’à ce que je 
ressente une douleur insupportable dans les épaules. 



La tension se relâcha momentanément, or quand j’essayai de redescendre les 
bras, j’en fus incapable. 

Je penchai mollement la tête en arrière sur le lit et ouvris doucement les yeux, il 
me fallut une seconde pour comprendre ce que je voyais. Mes mains étaient 
attachées à la tête de lit en bois. Je tirai plus fort sans résultat et baissai les yeux 
alors que la panique m’envahissait quand l’homme ouvrit ma robe, exposant 
mon corps. 

Je serrai les jambes et essayai de les remonter, de me mettre en boule autant que 
ma position me le permettait, mais il attrapa le haut de mes cuisses et les plaqua 
contre le lit en les écartant. 

— Non, non. Non ! hurlai-je en essayant de me débattre avec le peu d’énergie 
qui me restait. Je vous en prie, non. 

— Tu m’appartiens, tu comprends ça ? siffla-t-il. 

Et les muscles de ses bras fléchirent tandis qu’il me maintenait en place. 

Il était torse nu et le jean qu’il avait porté toute la journée était déboutonné et 
tenait à peine sur ses hanches. Il était grand, avec un torse et des épaules larges 
sur des hanches étroites. Chaque centimètre carré de son corps était harmonieux 
et musclé, mais les cicatrices et les tatouages qui le couvraient ne semblaient pas 
correspondre à un homme qui achetait des femmes kidnappées. 

Ils ne semblaient pas appartenir à un homme qui me parlait comme il le faisait. 
Ils n’étaient pas là pour mettre en valeur son argent ou sa puissance. 

Ils exprimaient combien il était dangereux. Ils me criaient de fuir. 

Je secouai légèrement la tête tandis qu’un sanglot éclatait. 

— Non, gémis-je. 

Il leva brusquement la tête et je me figeai quand je vis son visage pour la 
première fois. 

Il était plus jeune que je ne l’avais pensé. Peut-être quelques années de plus que 
moi. Ses cheveux noirs étaient coupés court sur les côtés et plus long dessus et 
donnaient l’impression qu’il y avait passé les mains toute la journée. Son nez et 
sa mâchoire étaient forts, et la barbe de quelques jours qui couvrait son visage 
soulignait ses lèvres pulpeuses qui affichaient maintenant un air méprisant. Mais 
ses yeux... ses yeux noirs étaient aussi assassins que fascinants. 

C’était les ténèbres. 

C’était mon diable personnel envoyé de l’enfer. 



— Non ? demanda-t-il. 

Sa voix ne laissait plus transparaître aucune émotion. Il lâcha mes jambes et se 
redressa tandis que ses mains puissantes se dirigeaient vers la fermeture Éclair 
de son jean. Je fermai les yeux et ma mâchoire trembla quand je sentis le lit 
s’enfoncer. 

— Tu peux essayer de te laisser mourir, Blackbird ; je te maintiendrai en vie. 
Quand je te dis de manger, tu manges. Tu comprends ? 

— S’il vous plaît, arrêtez. Je vous en prie, le suppliai-je tandis que ses mains 
attrapaient mes cuisses pour que ses hanches couvertes par son jean puissent 
s’installer entre elles. 

— Non, non, répétai-je d’une voix de plus en plus forte. Arrêtez ! criai-je quand 
l’une de ses mains remonta le long de ma hanche. Stop ! 

Je fermai les yeux avec force, ne voulant rien voir de tout cela. Ça ne peut pas 
m ’arriver à moi. 

Quand son autre main se glissa lentement à l’intérieur de ma cuisse, tout mon 
corps trembla de peur, de haine et de dégoût. 

— J’ai compris, hurlai-je. Arrêtez, je vous en prie. Ne faites pas ça. 

Sa main s’arrêta, et des secondes qui me parurent telles des années de torture 
passèrent avant qu’il ne me lâche et couvre lentement mon corps tremblant avec 
le sien. Je tressaillis quand ses lèvres touchèrent mon oreille, mais sinon, je ne 
bougeai pas. 

— Tu es à moi, Blackbird, dit-il d’une voix faussement apaisante. 

Je laissai ma tête s’éloigner de lui et ouvris les yeux pour fixer le même mur 
que j’avais regardé toute la journée. 

— Jamais, affirmai-je. 

Il attrapa mon visage et me força à le regarder, et comme plus tôt, il avait l’air 
redoutable. Beau mais meurtrier. 

Je m’étais trompée. Ce n’était pas un diable. Un diable n’était pas aussi 
démoniaque ou aussi sombre que cet homme. Ma mâchoire trembla dans sa 
main, mais je parvins toutefois à murmurer : 

— Je n’appartiendrai jamais au diable. 

Sa belle bouche afficha un sourire pervers, et je le détestai autant que je 
détestais cet homme. Juste avant qu’il ne s’éloigne de moi et ne se lève du lit, il 
lâcha : 



On verra bien. 



Chapitre 8 - Jour 2 avec Blackbird 


Lucas 

Je fis les cent pas dans la pièce à vivre à l’étage au-dessus pendant presque une 
heure après avoir quitté Blackbird et ne trouvais toujours pas la force de me 
calmer. 

Elle avait eu sa première leçon. Je lui avais montré qui commandait, comme je 
savais que je devais le faire. J’avais fait le premier pas pour la briser. 

William avait l’impression que j’en avais fait plus qu’en réalité, et il était 
satisfait. 

J’avais envie de mourir. 

J’avais envie de m’arracher le cœur si cela pouvait faire sortir ses cris de ma 
tête, si cela pouvait effacer ce regard vert plein de haine et de fragilité. 

Elle m’avait traité de diable, et c’est ce que j’avais l’impression d’être après ce 
soir. Mais elle ne me détesterait jamais plus que ce que je me détestais moi- 
même. 

Je m’accroupis et passai mes mains dans mes cheveux et sur mon visage alors 
que j’essayais de faire tant de choses en même temps : me forcer à me calmer, 
m’empêcher de faire ce que j’étais sur le point de faire et chasser ses fichus cris 
de ma tête. 

Un rugissement de frustration emplit la pièce et je me remis en marche. Sauf 
que cette fois, ce n’était pas pour continuer à tourner en rond ; j’avais besoin 
d’essayer de la nourrir une fois de plus, même s’il était presque minuit. Elle 
semblait si fragile et était si pâle. Ses lèvres étaient toutes sèches et gercées. Je 
n’arrivais pas à faire sortir cette image de ma tête et j’étais carrément terrifié à 
l’idée que son état puisse encore se dégrader si je la laissais comme ça jusqu’au 
matin comme j’étais censé le faire. 

« Elles doivent rester isolées pendant au moins huit heures après une leçon, 
disait toujours William. Ça doit leur servir de leçon et tu paraîtras faible si tu 
retournes les voir avant qu’elles ne rampent vers toi. » 

Après avoir récupéré de l’eau, un fruit et un sandwich que j’avais préparé, je 



retournai vers sa chambre et déverrouillai la serrure. Contrairement à la dernière 
fois, j’ouvris la porte et entrai lentement pour lui donner le temps de se préparer 
à mon arrivée. 

Les lampes étaient toujours allumées même si elle semblait être endormie. Elle 
était recroquevillée sur le lit, dos à moi, comme elle l’avait été presque à chaque 
fois que j’étais venu aujourd’hui, et là encore, elle ne se retourna pas. 

Je posai l’assiette et l’eau sur la table de chevet et tendis la main vers son 
épaule, mais la retirai avant de la toucher. 

— Blackbird, dis-je doucement. 

Je serrai les poings quand je remarquai sa respiration rapide, mais je savais 
qu’il y avait encore un long chemin à faire avant qu’elle n’ait plus peur de moi. 

Sa peur... c’était un élément auquel j’avais été préparé. Auquel on m’avait 
entraîné. Mais je ne pensais tout simplement pas que cela me perturberait autant. 

— Blackbird, répétai-je avant de finalement toucher son épaule pour qu’elle se 
tourne vers moi quand elle ne répondit pas. 

Ses yeux étaient fermés et sa mâchoire tremblait, mais pour une fois, j’avais le 
sentiment qu’elle n’évitait pas mon regard. 

— Blackbird, dis-je plus durement en la secouant par l’épaule. Gamine ! 

Je la fis rouler entièrement sur le dos et posai mon doigt sur son cou. 

Son pouls était faible, mais semblait battre aussi rapidement que les ailes d’un 
colibri. 

— Non, non, non, non, merde, rugis-je. 

Puis j’effleurai son visage et m’arrêtai. En reposant ma main sur sa joue, je 
montai jusqu’à son front et jurai. 

Je fouillai dans mes poches en lâchant d’autres gros mots quand je me souvins 
avoir balancé mon portable contre le mur, et sortis de la chambre pour utiliser un 
téléphone fixe. 

William répondit à la deuxième sonnerie. 

— Lucas, qu’est-ce... 

— Fais venir un docteur, tout de suite ! 

Il ne répondit pas immédiatement. 

— Tu es déjà retourné la voir ? Depuis combien de temps... 

— Tu m’as entendu ? hurlai-je en retournant en courant dans sa chambre. 

Elle n’avait pas bougé. 



— Fais venir un médecin. Dis-lui d’apporter une perfusion et tout ce qu’il peut. 

Je raccrochai et lâchai le téléphone sur le lit avant de passer de nouveau mes 

mains sur son visage. Sa peau était brûlante. 

— Merde, murmurai-je avant de mettre une main sur sa gorge et l’autre sur son 
poignet. 

Je me précipitai vers la petite salle de bains rattachée à la chambre et passai 
deux serviettes sous l’eau fraîche avant de les essorer et les replier en revenant 
vers elle. J’en posai une sur son front et maintins l’autre dans sa nuque tandis 
que ma main libre attrapait son poignet jusqu’à ce que je retrouve son pouls 
rapide. Je me sentais impuissant en attendant qu’un médecin arrive, mais je 
savais que je n’avais pas d’autre choix. L’amener dans un hôpital maintenant 
n’était pas envisageable. Pas alors qu’on l’avait arrachée à son foyer seulement 
quelques jours plus tôt. Pas alors qu’elle aurait pu crier à l’aide dès qu’elle aurait 
repris connaissance. Non... Je ne pouvais pas prendre de tels risques pour cette 
fille, or pendant les dix minutes qu’il fallut au médecin pour arriver, je 
l’envisageais de plus en plus sérieusement. 

— Sors de cette chambre, Lucas, dit William en entrant dans la pièce derrière le 
docteur. 

Je levai la tête, surpris, et râlai tandis que mes yeux se dirigeaient vers la fille. 

— Non. Tu ne devrais pas être ici. 

— Lucas... 

Je levai de nouveau brusquement la tête, les yeux déjà plissés. 

— Ne me demande pas de partir. 

Mon ton à la fois menaçant et suppliant choqua mon mentor. 

Ses yeux parcoururent mon petit oiseau. Il y avait une certaine hésitation dans 
sa manière de la regarder, comme s’il avait soudainement peur. Son regard 
s’attarda sur ma main qui tenait la sienne, et il leva un sourcil avec un air 
réprobateur. 

— Je vois. 

Le médecin ne posa pas de questions. Il se contenta de vérifier ses signes 
vitaux, se dépêcha de trouver une veine dans le corps déshydraté de Blackbird et 
commença à lui donner des liquides avant de vérifier son pouls une deuxième 
fois. Pendant tout ce temps, il murmurait des choses dont il devait se souvenir 
avant de finir par les noter. 



— Quand a-t-elle mangé ou bu pour la dernière fois ? demanda-t-il soudain. 

— Aucune idée. J’essaie de lui faire avaler quelque chose depuis deux jours. 

Il acquiesça en écrivant. 

— A-t-elle été malade ? 

Je grinçai des dents. 

— Non. 

Le docteur continua à opiner, puis la désigna avec son stylo. 

— Nouvelle ? 

— Oui, répondit William à ma place. 

— Alors, on attend, dit le médecin en se retournant pour vérifier le débit de la 
perfusion. Son corps est en état de choc. Quelques heures de plus et elle se serait 
retrouvée dans le coma. 

Je frottai mon visage avec ma main, posai mon coude sur mon genou, et ma 
bouche sur mon poing. Mes yeux se fermèrent et mon estomac se noua quand je 
réalisai que j’avais été à deux doigts de la laisser seule pour la nuit. 

— Lucas. 

J’ouvris les yeux et les dirigeai lentement vers William. 

Il secoua légèrement la tête. Je n’avais pas besoin de l’entendre pour savoir ce 
qu’il voulait dire. 

Je n’aurais pas dû réagir comme ça. Même si seul William en était témoin (les 
médecins comme celui-là étaient les meilleurs que l’on puisse trouver dans le 
coin et étaient payés pour ne rien dire... pour rester discrets), je n’aurais pas dû 
avoir ce genre de sentiments pour une fille. Cela témoignait de ma faiblesse. 

Les femmes pouvaient s’attacher avec le temps, mais les hommes jamais. Les 
hommes ne montraient jamais qu’elles comptaient pour eux, pas en dehors de 
moments intimes au lit, tout du moins. 

William pouvait en témoigner. 

— Va-t’en, lui demandai-je calmement. 

Il ne partit pas et je recommençai à l’ignorer alors que le docteur installait une 
machine pour suivre les signes vitaux de Blackbird. 

Il resta jusqu’à ce qu’elle montre une amélioration suffisante pour qu’il soit 
optimiste. Je laissai William le raccompagner puisque c’était lui qui l’avait 
amené ici et que je n’étais toujours pas prêt à la quitter. 

Elle s’était réveillée brièvement avant de se rendormir, mais son rythme 



cardiaque était plus lent et plus fort, sa tension plus haute, et elle en était à son 
troisième sachet de nutriments (mais ce dernier s’écoulait bien plus lentement 
que les deux précédents), alors j’étais moins inquiet. Légèrement. 

— Il faut qu’on parle. 

— Je n’en vois pas le besoin, dis-je quand William revint dans la chambre. Tu 
peux partir. J’avais besoin d’un médecin, pas de toi. Maintenant, j’ai son numéro 
pour l’avenir. 

William s’assit dans le fauteuil qu’il avait tiré plus tôt dans la chambre en 
soufflant. 

— Tu es retourné la voir avant le temps prescrit. Huit heures, Lucas, et tu n’en 
as même pas attendu deux. 

Je lui lançai un regard noir. 

— Et elle serait dans le coma si je t’avais écouté. 

— Ce n’est pas le sujet. À l’évidence, elle va s’en sortir. 

Il fit claquer sa main sur ma jambe quand je soufflai. 

— Tu n’étais pas prêt pour ça. 

Un muscle dans ma mâchoire claqua sous l’effet de la force que je lui imposais, 
mais cette fois, je me demandai s’il n’avait pas raison. Au lieu de lui sortir des 
menaces et des avertissements, je dus l’admettre. 

— C’était la première. 

— Quoi ? demanda-t-il, n’ayant pas entendu ma voix trop basse. 

— C’était la première, dis-je plus fort avant de m’éclaircir la voix. Aux 
enchères. 

— Un gamin, dit-il sur un ton méprisant. Tu n’es qu’un gamin et tu crois que 
c’est un jeu. C’est ma vie. C’est leurs vies, affirma-t-il en désignant le mur 
comme si des dizaines d’hommes se tenaient soudain là. C’est comme ça 
qu’on... 

— C’est ma vie aussi, protestai-je. À l’instant où j’ai vu son visage, j’ai su qu’il 
me la fallait. 

William fit la grimace, mais je continuai. 

— Je lui ai tourné le dos, je l’ai ignorée. Mais là, elle a... 

Je m’interrompis aussitôt, ne voulant pas lui parler du fait qu’elle chantait. Je 
haussai les épaules. 

— L’idée même que quelqu’un touche ce qui était à moi me hérissait. Elle 



m’appartenait avant même que je l’achète, et il n’était pas question que je ne 
l’achète pas... que ce soit la première ou pas. 

— Lucas, qui appartient à qui ? 

Je n’avais jamais vu mon mentor aussi déçu. 

— Elle m’appartient, grommelai-je. Comme je l’ai prouvé ce soir. 

William secoua la tête. 

— Tu dois la laisser partir. 

Le choc et la colère s’emparèrent de moi, me paralysant sur place. 

— Ce n’est pas acceptable si tôt. Tu vas à l’encontre de tout ce que je t’ai 
enseigné. Acheter une première, montrer que tu tiens à elle, ne pas être capable 
de suivre les instructions pour lui donner sa première leçon... 

Il chercha quelque chose à ajouter, mais se contenta de conclure par : 

— Tu ne peux pas la garder. 

— Essaie de me la retirer, le défiai-je d’un air sombre, sachant parfaitement 
qu’il ne le ferait pas s’il tenait à la vie. Tu voulais que je commence enfin, et 
c’est ce que j’ai fait. J’ai ma première fille. Oui, je ne l’ai pas laissée seule après 
une leçon, mais il y avait une raison à ça. Je m’inquiétais déjà parce qu’elle 
n’avait ni mangé ni bu depuis longtemps, et je lui ai quand même donné une 
leçon. Elle s’est débattue... 

— Comme tu devrais t’y attendre au départ. 

Je serrai mon poing et me forçai à ne pas le mettre dans la figure de mon 
mentor. 

— Elle a utilisé l’énergie qu’elle n’avait pas pour se battre contre moi. Elle 
s’est épuisée. Tout cela ne serait pas arrivé si je n’avais pas essayé de lui donner 
une leçon ce soir, tu comprends ça ? Tu peux comprendre pourquoi je me sens 
coupable et ne veux pas la laisser seule ? 

— Que ce soit ce que tu ressens ou pas, ce que tu ne devrais pas de toute façon, 
tu ne dois pas le laisser paraître comme tu Tas fait ce soir. Si elle te voyait, elle 
saurait qu’elle te tient dans le creux de sa main. 

Même si j’en ressentis le besoin, je refusai de regarder mon petit oiseau. Je 
gardai les yeux rivés sur ceux de William. 

— Vous croyez ? 

Puis la confusion apparut sur son visage 

— Ta quatrième..., dis-je en laissant bien résonner ce mot. T’a-t-elle déjà vu 



montrer l’émotion que tu n’arrives pas à cacher devant nous ? 

La rage remplaça rapidement la confusion sur le visage de William, et je sus 
que je l’avais piqué au vif. Mais aussi vite que la rage était venue, elle disparut, 
et il afficha un air calme et indifférent. 

— Si c’est comme ça que tu me remercies de t’avoir enfin permis d’entrer dans 
le jeu, je t’ai clairement accordé trop de confiance et fait passer ton entraînement 
bien trop rapidement. 

— Me permettre ? demandai-je sur un ton sombre. 

Je n’avais pas fait tout ce que j’avais fait ces dernières années pour qu’il doute 
de moi aujourd’hui. 

— Tu m’as choisi. Tu m’as entraîné. Tu m’as incité à investir dans ta 
compagnie, puis poussé à m’investir dans cette vie. Et quand je suis rentré il y a 
six mois sans fille, tu as failli devenir fou. Maintenant, j’ai les mêmes droits dans 
notre entreprise et je fais enfin partie du monde dans lequel tu voulais 
désespérément me voir. Je pense que le vrai problème n’est pas ma manière de 
gérer la fille qui m’appartient, c’est que tu paniques parce que tu as pris 
conscience de ton erreur. 

Le calme sur le visage de William disparut une fraction de seconde, mais c’était 
tout ce dont j’avais besoin. 

— L’homme que tu as entraîné est plus malin dans ce monde et dans ce milieu 
que tu ne l’as jamais été... et te remplacera un jour, dis-je les dents serrées avec 
une note évidente de menace. 

J’indiquai la porte avec un signe de la tête. 

— Va-t’en, et ne reviens pas. On te préviendra quand elle sera prête... et elle le 


sera. 



Chapitre 9 - Questions sans réponses 


Briar 

La porte de ma chambre s’ouvrit et se referma, mais je ne bougeai pas pour le 
regarder, assise en tailleur sur mon lit. Je continuai à passer mes mains dans mes 
cheveux mouillés en fixant le mur comme s’il y avait une fenêtre. 

Je me demandai à quoi ressemblait l’extérieur ici... quel que soit cet « ici ». 

— Blackbird. 

Je me figeai une seconde, puis me remis à peigner mes cheveux avec mes 
doigts. Depuis que je m’étais réveillée, quatre jours auparavant, un médecin à 
mes côtés en train de m’enlever une perfusion du bras, le diable n’avait pas 
essayé de me parler. Il m’avait apporté des repas régulièrement, le premier jour 
en restant pour s’assurer que je mangeais, mais sinon, il m’avait laissée seule. 

Quand il reparla, je sentis de l’agacement dans le surnom qu’il me donnait. 

— Blackbird. 

— J’ai un prénom, dis-je d’un air hébété en regardant par-dessus mon épaule à 
temps pour le voir retenir un sourire. J’ai un prénom et j’ai un fiancé, des parents 
et d’autres personnes qui me recherchent. 

Son sourire disparut brusquement, laissant un visage dépourvu d’émotions. 

— Personne ne te cherche. 

Mes doigts s’arrêtèrent de passer dans mes cheveux. Un effroi glacial s’empara 
de moi. 

— Q-quoi ? Qu’avez-vous fait... Que leur avez-vous fait ? criai-je avant de me 
tourner pour être face à lui. Ils n’ont rien fait... Je n’ai rien fait pour mériter ça. 
Je ne comprends pas pourquoi je suis ici, hurlai-je tandis que des larmes de 
tristesse et de colère coulaient sur mes joues. 

— Arrête, m’ordonna-t-il gentiment mais froidement. 

Je posai ma main sur ma poitrine en imaginant différents scénarios possibles. 

— Je vous en prie, dites-moi ce qui leur est arrivé. 

— Tu veux qu’on joue à ce jeu ? D’accord. Ce qui est arrivé à qui, Blackbird ? 



aboya-t-il. Personne ne te cherche parce que tu n’avais personne. Pourquoi crois- 
tu qu’on t’a enlevée ? 

Il me fallut de longues secondes pour comprendre ce qu’il disait. 

« Tu n’avais personne. Pourquoi crois-tu qu’on t’a enlevée ? » Qui que soit la 
personne qu’ils avaient l’intention d’enlever... ce n’était pas moi. 

Ce qui signifiait que Kyle, ses parents... et mes parents... étaient sains et saufs. 

Je ressentis un soulagement si soudain et si profond que j’en eus le vertige. 

— Alors, c’était une erreur, lâchai-je. Je les avais, eux, j’avais Kyl... 

Un sanglot m’échappa. 

— Vous m’avez tout pris, murmurai-je. 

Mon pouce droit et mon index se dirigèrent automatiquement vers l’endroit où 
se trouvait ma bague sur ma main gauche avant que l’on ne me la retire, et j’eus 
mal au cœur en pensant à Kyle. 

— Inutile de mentir, tu ne peux pas partir, dit-il. 

— Men... 

Je m’éclaircis la voix et secouai la tête. 

— Je ne mens pas ! J’ai été enlevée par erreur. Je suis censée me marier dans 
une semaine. 

Les yeux sombres du diable se plissèrent d’agacement et il se tourna pour partir 
tandis que je continuais à crier. 

— Mon nom est Briar Chapman, lançai-je alors qu’il atteignait la porte. Mon 
fiancé s’appelle Kyle Armstrong. Sa mère est gouverneure de Géorgie. J’ai été 
enlevée par erreur. 

Puis je répétai doucement : 

— C’est une erreur. 

Les heures passèrent avant que la porte ne s’ouvre de nouveau. Il n’était pas 
rare qu’autant de temps passe entre chacune de ses visites, mais j’avais espéré 
autre chose après lui avoir donné mon nom et un sujet de réflexion. 

Encore une fois, je doutais que cela lui importe. 

— Tu es prête à parler calmement maintenant ? demanda-t-il avec un sourcil 
levé quand je me tournai vers lui. 

Je ne répondis pas. 

Il se rapprocha jusqu’à être au coin de mon lit et ma haine pour lui grandit 
quand je réalisai qu’une partie lointaine de mon esprit appréciait son allure. 



La cravate qu’il portait plus tôt avait disparu et les manches de sa chemise 
étaient retroussées. Il croisait les mains sur son torse, révélant des muscles 
saillants, des cicatrices et des tatouages sombres qui n’allaient pas avec l’homme 
qu’il était. 

Encore une fois, tout cela convenait au diable. 

Il est les ténèbres, me rappelai-je. 

Je levai les yeux vers les siens qui me fixaient en attendant ma réponse. 

— Est-ce que vous avez ma bague ? préférai-je demander. 

— Quelle bague ? 

Je levai la main gauche une seconde avant de la laisser retomber sur mes 
genoux. 

— Ma bague de f... 

— Ça suffit, siffla-t-il avant de décroiser les bras pour glisser ses mains dans les 
poches de son pantalon de costume. Tu n’as pas de famille, et tu n’as pas de 
fiancé... on m’a parlé de ta vie quand je t’ai achetée. Tes mensonges ne feront 
que m’agacer et me forcer à te donner une nouvelle leçon. 

Il me fallut bien trop de temps pour comprendre ce qu’avait été la première 
leçon, et mon déjeuner remua dans mon estomac. 

— L-la... hier soir, c’était une leçon ? 

Ses narines se dilatèrent, mais il ne répondit pas. 

— Vous... J’ai cru que vous alliez me violer, criai-je, et c’était une « leçon » ? 

— Continue de me provoquer et tu verras si je ne le fais pas, me menaça-t-il 
d’un ton sombre. 

Un souffle tremblant passa mes lèvres avant qu’un lourd silence ne tombe sur la 
chambre. 

— Je ne signifie rien pour vous, chuchotai-je essentiellement pour moi avant de 
lever lentement la tête vers lui. Pourquoi voulez-vous... commençai-je, la voix 
tremblante, garder enfermée dans une chambre une personne dont la vie et le 
corps ne signifient rien pour vous ? 

Je plaquai ma main sur ma poitrine. 

— Parce qu’ils sont importants pour moi, ajoutai-je. 

Quand il ne répondit pas, je le suppliai : 

— Dites-moi pourquoi je suis ici. 

— Parce que tu m’appartiens. 



Je secouai vivement la tête. Non. Jamais. 

— Que cela veut-il dire pour moi ? 

— Ça veut dire que tu es à moi. 

Il semblait se ficher de ne pas me fournir les réponses dont j’avais besoin... et 
que j’avais peur de connaître. Il resta simplement là, un air de patience éternelle 
sur le visage. 

Mon corps trembla quand je repensai à la veille... à la « leçon »... et ma 
question sortit faiblement dans un souffle. 

— Est-ce que je suis là pour le sexe ? 

Il souffla par le nez. 

— Pas exactement. 

— Pas exactement ? articulai-je, mes tremblements redoublant. Alors, pour 
quoi exactement ? 

— Question suivante. 

J’étais horrifiée à l’idée d’avoir été enlevée et vendue dans une sorte de réseau 
de trafic sexuel qu’il me fallut presque une minute pour lui poser ma question 
suivante. 

— Pourrais-je avoir d’autres vêtements que ces peignoirs ? 

Ses yeux vicieux parcoururent mon corps, me donnant l’impression d’être nue. 

— Pas encore. 

— Pas encore ? Alors quand ? demandai-je. 

Mais il ne répondit pas et mes épaules s’affaissèrent tandis que je cherchais une 
autre question à poser. 

— Vais-je toujours rester dans cette chambre ? 

— C’est ce que tu veux ? 

— Non, répondis-je aussitôt. 

Cette pièce n’était pas petite, mais elle ressemblait à un donjon. 

— Il n’y a pas de fenêtres, je n’ai pas vu l’extérieur depuis... depuis presque 
une semaine, réalisai-je d’un air morne. Je ne sais même pas où je suis. 

— Tu as fini de poser des questions ? demanda-t-il après une courte pause. 

Encore une fois, il donnait l’impression d’avoir toute la patience du monde, et 

c’était exaspérant. 

— Vous n’avez presque pas répondu à celles que j’ai posées. 

— Réponds à celle-là, exigea-t-il. 



Je le fixai tandis que de l’agacement et de la peur se mélangeaient en moi. 
Quand je finis par parler, cette dernière avait gagné et ma voix était réduite à un 
souffle passant mes lèvres. 

— Oui. 

Il croisa de nouveau ses bras sur son torse et réfléchit une seconde. 

— C’est une pièce de départ, Blackbird. Quand j’estimerai que tu es prête, tu 
auras le droit de sortir et auras accès libre à tout l’étage de ma maison. Il y a une 
cuisine, d’autres chambres parmi lesquelles tu pourras choisir celle que tu veux 
puisqu’il n’y a personne d’autre ici, et plein de fenêtres. Une fois que je te ferai 
complètement confiance, tu seras autorisée à aller n’importe où dans la maison, 
et même dehors tant que je saurai et approuverai où tu vas. 

— Dehors ? murmurai-je. Vous me laisseriez sortir ? 

Un sourire malicieux étira ses lèvres pulpeuses. 

— Comme je te l’ai dit, ça ne sera que lorsque j’aurai confiance en toi. Alors, je 
ne craindrai pas que tu essaies de t’enfuir. 

Jamais je ne voudrais rester. 

— Si ça n’arrive jamais, tu ne quitteras pas ce niveau de la maison, ajouta-t-il 
rapidement, tempérant mes espoirs de m’échapper. Une fois que tu seras sortie 
de cette chambre et en auras choisi une autre, tu auras un placard qu’on remplira. 
Jusque-là, tu n’as droit qu’à ces peignoirs parce qu’il faut que tu comprennes que 
tu m’appartiens, ce qui veut dire que ton corps m’appartient. Je veux que tu sois 
à l’aise même sans rien quand tu es avec moi. 

Je secouai la tête. Encore une chose qui n’arriverait jamais. 

— Ton corps est à moi, mais ça ne veut pas dire que tu es là pour le sexe, 
Blackbird. Si tu avais été achetée par quelqu’un d’autre, tu aurais certainement 
fini comme esclave sexuelle. La plupart d’entre nous ne voient pas les femmes 
que nous achetons de cette façon. Tu aideras à la cuisine et au ménage, prendras 
soin de la maison... 

Il haussa légèrement une épaule. 

— Tu prendras soin de moi et je prendrai soin de toi. 

Je clignai lentement des yeux en essayant d’intégrer ce qu’il m’avait dit. 

— J-j-je, bégayai-je avant d’arrêter d’essayer de parler parce que je ne savais 
même pas comment tourner la question que j’avais en tête. Vous avez dit qu’il 
n’y avait personne d’autre, dis-je à la place. 



Il acquiesça. 

— Pas encore. 

Je levai les sourcils. 

— Pas encore ? Qui va venir ? 

— Tu es la première des nombreuses femmes qui finiront dans cette maison. 

— Combien de temps resterons-nous ? demandai-je. 

Je sentis l’embarras me monter aux joues quand il éclata de rire. 

— Pour toujours, Blackbird. Mon mentor a treize femmes chez lui. 

Treize ? 

J’avais l’impression de m’être pris un coup de poing. 

— Treize ? Je ne... pourquoi ? Pourquoi est-ce que vous... Alors, pourquoi ne 
puis-je pas partir ? Qui veut ou peut gérer autant d’épouses ? 

— Des épouses ? répéta-t-il sur un ton condescendant. Non. Des femmes. Des 
partenaires de vie. Je n’épouserai jamais aucune de vous. Je ne serai jamais en 
couple avec Tune de vous. Comme je te l’ai dit, tu m’appartiens, tout comme 
elles m’appartiendront. Rien de plus. 

Les larmes me brûlaient les yeux et mes doigts allèrent automatiquement 
tripoter ma bague avant que je ne me souvienne qu’elle n’était plus là. Comme je 
l’avais fait tant de fois cette dernière semaine, je me demandai comment j’avais 
fini ici. 

J’étais censée me marier bientôt. 

Nous voulions avoir des enfants et déménager sur un grand terrain où nous 
aurions pu avoir des chevaux, des vaches et des chèvres. Au lieu d’une ferme et 
de l’homme de mes rêves, j’aurais le diable et d’autres femmes. 

— On n’est pas censé avoir plusieurs partenaires de vie. Il doit y en avoir un et 
c’est tout, murmurai-je en posant ma main sur ma poitrine pour essayer en vain 
de soulager ce poids invisible. Un partenaire de vie est quelqu’un qu’on aime et 
avec qui on veut passer le reste de sa vie. Pas quelqu’un qu’on revendique 
comme sa possession. On ne peut pas forcer une personne, ou plusieurs dans ce 
cas, à le devenir. 

Il haussa un sourcil comme réponse. Comme défi. 

J’appuyai plus fort sur mon cœur, essayant toujours de soulager ce poids, et 
m’efforçai de retenir mes larmes. 

Puis j’eus une révélation. Cet homme avait dit que si je gagnais sa confiance, je 



pourrais sortir. 

Je savais ce qu’il me restait à faire. Je devais tout faire pour sortir d’ici. Pour 
sortir de ce cauchemar et revenir à ma vie avec Kyle. 

Il attrapa soudainement ma main gauche posée sur ma poitrine et la tira à lui, 
comme s’il l’inspectait. 

Je levai lentement les yeux, mais ne demandai pas ce qu’il faisait. 

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il sur un ton bourru. 

Était-ce un test ? Je repensai à l’air furieux qu’il avait pris plus tôt. 

— Blackbird ? répondis-je sous forme de question. 

Un sourire amusé apparut sur ses lèvres pendant une seconde avant de 
disparaître. 

— Non, comment t’appelles-tu ? redemanda-t-il. 

— Briar Chapman. 

Il détourna le regard et, après un moment, lâcha ma main. 

— Plus maintenant. Ton nom de famille est Holt, compris ? 

Il n’attendit pas ma réponse avant de se retourner et de partir. 

Une fois la porte claquée et verrouillée, je fixai ma main. 

Qu’avait-il regardé ? 



Chapitre 10 - Jour 7 avec Blackbird 


Lucas 

Je fixais l’écran de mon ordinateur alors que les minutes passaient, incapable de 
me forcer à faire ce que je voulais... sachant pertinemment que je ne devais pas 
le faire. 

Elle essaie juste de te tromper. Elles le feront probablement toutes. Elles 
mentiront toutes. 

Je repensai au papier avec le message concernant « Atlanta » et essayai de me 
dire que c’était ça, la vérité. Que tout ce que « Briar » avait dit sur ses parents et 
un fiancé était un mensonge. 

Mais j’avais vu le chagrin quand elle avait prononcé son prénom. J’avais vu la 
marque de bronzage due à une bague à son doigt. Et maintenant, je m’apprêtais à 
enfreindre les règles et à me détruire en cherchant à découvrir la vérité sur elle, 
alors que c’était la dernière chose que j’aurais dû savoir. 

J’allai sur un site d’actualité et trouvai la liste des dernières nouvelles. Mes 
yeux se rivèrent sur la dernière, et ma main serra la souris. 

Disparition de Briar Chapman en Géorgie : ce que l’on sait. 

Juste en dessous, un autre titre. 

La gouverneure de Géorgie, Judy Armstrong, parle de sa future belle-fille 

disparue. 

M’efforçant de respirer, je cliquai sur le premier lien et baissai la tête pour fixer 
le bureau. 

Merde, je tremblais. 

J’essayai de me dire de ne pas regarder ces articles, mais avant que je ne ferme 
le navigateur, j’aperçus la photo d’une blonde souriante et ressentis la même 
attirance que cette dernière semaine toutes les fois où je l’avais regardée. 

L’effroi se renforça au fur et à mesure que je lus l’article. Certaines parties 
ressortaient : « travailleuse », « aimée de tous », « à quelques jours de son 
mariage », « diplômée avec les distinctions de l’université de Géorgie ». 

— Mon Dieu, sifflai-je tandis que je poursuivais ma lecture et tombais sur un 



passage où ils avaient interrogé le fils de la gouverneure de Géorgie, Kyle 
Armstrong... son fiancé. 

Tout le monde était sûr qu’elle ne s’était pas enfuie. Son fiancé expliquait qu’ils 
allaient se rendre au brunch chez ses parents quand une amie leur avait demandé 
de l’aide, et Briar était allée travailler à la dernière minute pour remplacer cette 
personne. 

... « n’avait jamais travaillé le dimanche »... « Armstrong pense que son amie 
est peut-être en danger, elle aussi »... « le père de l’amie a été arrêté pour être 
interrogé ». 

Le père de l’amie. 

Son père. 

Merde. 

Je m’écartai de mon bureau et m’attrapai les cheveux. Je respirais fort et 
difficilement, comme si je souffrais. Je voulais souffrir. Je voulais subir la pire 
des douleurs, juste pour trouver quelque chose qui faisait encore plus mal. 

Ils avaient kidnappé la mauvaise fille. 

Briar n’avait pas menti. On l’avait enlevée par erreur. 

Ce qu’elle avait dit et ce que j’apprenais sur sa vie réveillèrent un truc que 
j’avais enfoui profondément en moi, et j’étais prompt à le refouler avant qu’il ne 
puisse me submerger, comme je savais qu’il le ferait aisément... 

Pas encore une fois, me dis-je. 

« Pourquoi voulez-vous... garder enfermée dans une chambre une personne 
dont la vie et le corps ne signifient rien pour vous ? Parce qu’ils sont importants 
pour moi. » 

Une voix brisée flottait dans ma tête, me donnant à nouveau envie de 
m’arracher le cœur. 

Une dizaine de réponses à sa question m’avaient traversé l’esprit sur le coup et 
affluaient maintenant. Si j’exprimais ne serait-ce que l’une d’entre elles, ce serait 
dangereux sur bien des aspects. 

Je retournai au bureau, remontai la page jusqu’à ce que son visage souriant 
apparaisse à l’écran et poussai un lourd soupir tandis que je fixais la fille que je 
ne mériterais jamais. 

Lâche. 

Je n’étais qu’un sale lâche. 



Je n’avais même pas regardé vers Briar quand j’avais posé son plateau-repas 
dans l’encadrement de la porte pour le déjeuner et le dîner la veille. Et même si 
je doutais qu’elle l’ait remarqué puisqu’elle me tournait généralement le dos 
quand j’entrais, je savais. 

Je savais tout ce que j’aurais aimé ne pas savoir. 

Si j’avais vu son visage, son air déprimé en me regardant, j’aurais dit des 
choses qui ne pouvaient être formulées. Je me serais excusé pour des choses que 
je ne pouvais pas regretter. 

Et malgré mon besoin de passer plus de temps loin de ce visage et de ces yeux 
anéantis... je ne pouvais pas m’en empêcher. 

J’entrai le lendemain matin avec son petit déjeuner dans une main et tirant une 
chaise avec l’autre, et aussitôt, elle s’arrêta de chanter. Son corps se raidit tandis 
qu’elle prenait des respirations lentes et mesurées avant de me regarder par¬ 
dessus son épaule. 

La haine qui émanait d’elle me frappa si violemment qu’un homme plus faible 
aurait certainement chancelé. Mais je laissai mon calme m’envahir jusqu’à ce 
que je ne sente plus rien. J’avais besoin de ne rien éprouver si je comptais lui 
faire subir ça. 

Si elle était surprise que je m’approche d’elle, elle ne le montra pas. 

Si elle voulait cacher sa peur, il fallait qu’elle travaille encore ce point. 

— Blackbird, murmurai-je sur un ton bourru en posant le plateau sur le bord du 
lit avant de reculer pour m’asseoir sur la chaise de manière à ce que je sois hors 
de sa portée. 

Une fois installé, j’indiquai son repas d’un signe de la tête. 

— Tu ferais mieux de manger, parce qu’à l’évidence, je ne partirai pas tout de 
suite. 

Elle soutenait mon regard, les yeux plissés, remplis de haine pendant quelques 
secondes, tandis que ses épaules tremblaient légèrement avant de finir par se 
retourner et se mettre à manger. 

— Il faut qu’on travaille sur tes progrès, dis-je une fois qu’elle eut avalé 
quelques bouchées. 

Sa main s’arrêta sur son trajet vers sa bouche et ses yeux s’écarquillèrent. 

— Mes progrès. Quels progrès ? 

Je me détendis sur la chaise et croisai les bras sur mon torse. Mes yeux 



parcoururent son corps couvert par un peignoir comme pour lui donner une 
réponse silencieuse. 

— Il faut qu’on te fasse sortir de cette chambre. 

L’enthousiasme remplaça aussitôt la confusion, puis la peur et la révulsion 
remplacèrent à leur tour cette envie. Elle voulait sortir d’ici autant que j’en avais 
besoin, mais elle n’était pas prête. Je le savais, mais il fallait que je la pousse ou 
elle ne le serait jamais, et ce n’était pas envisageable. Elle devait suivre l’emploi 
du temps fixé et je ne pouvais pas lui permettre de rester dans cette chambre. 

La main qui ne tenait pas le morceau de fruit monta au niveau où le peignoir 
couvrait sa poitrine pour le serrer, comme si cela l’assurait que l’on ne pouvait 
rien voir. Ses épaules tremblèrent de plus en plus fort jusqu’à ce que tout son 
corps frissonne. 

— Je peux avoir une conversation avec vous sans crier à l’aide ou essayer de 
m’enfuir, dit-elle en un souffle. N’est-ce pas suffisant ? 

Je penchai la tête. 

— Ai-je vraiment besoin de te dire que ce n’est pas comme ça que ça marche ? 
demandai-je, la voix teintée d’amusement. 

Elle ne répondit pas et ne bougea pas. Elle restait assise là, tremblante, la main 
maintenant toujours son peignoir et ce morceau de melon toujours suspendu 
dans les airs. 

— Pourquoi trembles-tu, Blackbird ? 

Elle émit un rire dur et moqueur. Mais encore une fois... pas de réponse. 

— Briar, dis-je d’une voix grave et basse avant d’attendre que ses yeux effrayés 
croisent les miens. Ce n’est qu’une question. Je suis assis sur une chaise et tu 
pourrais continuer à manger ton petit déjeuner. Alors, pourquoi exactement 
trembles-tu ? 

Le melon lui glissa des doigts, tomba sur l’assiette alors que la stupéfaction 
emplit l’espace entre nous, et son corps menu fut agité d’un frisson. 

— À cause de ce que vous êtes et de ce que vous avez fait. 

— Qu’est-ce que j’ai fait ? 

Elle me regarda avec un air incrédule et essaya de prononcer les mots à 
plusieurs reprises avant qu’ils ne sortent enfin. 

— L’autre soir, j’ai cm que vous alliez me violer, et vous avez dit que vous... 

— Je ne te ferai pas de mal, dis-je la voix empreinte d’honnêteté. 



— Maintenant ? Ou aujourd’hui ? Ou cela inclut-il aussi demain ? demanda-t- 
elle tandis que sa voix se cassait et que des larmes emplissaient ses yeux. 

Je ravalai ma réponse initiale et répétai : 

— Je ne te ferai pas de mal. Mais il faut que je te fasse sortir de cette pièce. 

Je me penchai en avant et observai chacun des mouvements de son corps tandis 
que je posais les bras sur mes genoux et joignais les mains. 

Elle retint son souffle et tressaillit, pourtant elle ne s’éloigna pas de moi. 

— Maintenant, dis-moi pourquoi tu trembles toujours. 

— Parce que je ne peux pas faire ça, dit-elle aussitôt d’une voix faible. Je ne 
peux pas faire ce que vous voulez que je fasse. 

J’ouvris la bouche pour parler, mais elle m’en empêcha. 

— Est-ce que c’est une leçon ? 

Sa question me frappa et me fit perdre mon calme tandis que tout ce que je 
n’aurais pas dû ressentir m’assaillait encore et encore... Ces yeux anéantis qui 
me donnaient envie de la supplier de me pardonner. Ses cris qui me donnaient 
envie de m’arracher le cœur. 

Quelques secondes plus tard, je retrouvai mon calme et laissai mes lèvres 
afficher un sourire malicieux. 

— Tu le sauras quand je te donnerai une leçon. 

Une fois la haine causée par cette affirmation atténuée, je désignai à nouveau 
l’assiette. 

— Mange. 

Après quelques secondes, elle attrapa le fruit qu’elle avait commencé à manger, 
puis je tendis lentement la main. 

Elle se figea quand elle approcha du peignoir, juste au-dessus de ses seins, et 
les mouvements de sa poitrine s’amplifièrent alors que je glissais ma main à 
l’intérieur pour faire descendre lentement le tissu sur l’une de ses épaules. 

Quand mon regard remonta vers son visage, ses yeux terrifiés observaient 
chacun de mes gestes avant de revenir à mon visage au moment où je 
m’éloignai. Dès que mes mains furent de nouveau jointes, je marmonnai : 

— Mange. 

Elle attendit une bonne minute avant de se remettre à manger en tremblant, et 
quand elle eut avalé quelques bouchées, je réessayai de tendre la main vers elle. 

Sa respiration s’accéléra quand j’attrapai l’autre côté de son vêtement. 



— S’il vous plaît, n-ne..dit-elle, à bout de souffle. 

Elle ne continua pas sa phrase. 

Mes yeux plongèrent dans les siens une fois son autre épaule dénudée, et je 
m’efforçai d’ignorer comme ils me suppliaient et comme les larmes les faisaient 
briller. 

— Tu dois te sentir à l’aise quand tu es avec moi, Blackbird. Mange. 

Après une autre minute, elle attrapa une tartine. Mais même là, elle continuait à 
trembler violemment. 

Je me levai de ma chaise et m’approchai du bord du lit. Plaçant mon poing sous 
son menton, j’attendis qu’elle me regarde pour poser les mains à l’endroit où elle 
tenait le satin autour de ses seins. 

— Tu veux quitter cette pièce, et moi, je ne peux pas te laisser en sortir tant que 
nous n’avons pas dépassé ce point, dis-je d’un ton grave et rassurant tandis que 
je la faisais lâcher sans mal son peignoir. 

Puis je me penchai pour murmurer à son oreille : 

— Ferme les yeux et fais le vide dans ta tête. Tu peux le faire. 

Sauf que je n’étais pas sûr d’en être capable, moi. 

Parce que mon calme s’écaillait et que je n’arrivais pas à m’accrocher à ce vide, 
à ce rien dont j’avais tant besoin pour franchir cette étape. 

Cette fille et ces yeux me décontenançaient comme jamais auparavant... et je 
ne pouvais pas me le permettre. 

Je savais ce qu’il fallait que je fasse, et pourtant... Je voulais la protéger de tout 
ça, même si c’était moi qui l’y incitais. Je voulais la prendre dans mes bras pour 
pouvoir sentir son corps contre le mien. Je voulais effleurer ses lèvres avec les 
miennes... 

Rien. Ne ressens rien, me soutenais-je tandis que je luttais entre l’envie de la 
couvrir et de continuer à faire ce que je savais devoir faire. 

Je m’efforçai de ressentir ce calme et ce rien, et, tandis que je serrais le tissu 
dans mes mains, j’effleurai du bout de mes pouces ses seins. Alors que j’allais 
lâcher le peignoir et laisser le tissu tomber sur ses hanches, une chanson passa 
ses lèvres, voilée et rauque, et je m’interrompis. 

Quand je regardai son visage, je le découvris crispé par la peur, et encore une 
fois, je faiblis et perdis mon calme. Sauf que cette fois, je n’essayai pas de le 



retrouver. Je laissai tout ce que j’éprouvais me ronger tandis que je remontais le 
peignoir sur ses épaules et m’éloignais. 

— Un autre jour, Blackbird, marmonnai-je alors que je laissais sa voix me 
suivre hors de la chambre. 



Chapitre 11 - Incitation 


Briar 

Les jours passaient lentement, mais se confondaient. Je ne savais pas trop 
depuis combien de temps j’étais ici et j’aurais aimé avoir un moyen de le savoir. 
J’avais commencé à compter les petits déjeuners, or au final, je n’arrivais pas à 
me souvenir quel jour était la veille. J’avais passé des journées à pleurer avant 
que mon corps n’arrête de produire des larmes et une certaine torpeur s’était 
installée sur mon cœur et mon esprit. Quand elle s’atténua quelques jours plus 
tard, l’ennui prit sa place. 

Je passais des jours entiers à chanter, d’autres à fixer le mur en souhaitant juste 
qu’il y ait une fenêtre pour que je puisse voir dehors, et d’autres encore à 
attendre dans la peur, me demandant ce que me réservait la journée. 

Il n’y avait pas eu d’autre « leçon », mais deux autres tentatives vaines de me 
pousser à être à l’aise avec un homme que je détestais de tout mon être. 

Il semblait frustré par mon manque de progrès, mais j’ignorais ce qu’il pouvait 
attendre d’autre. C’était le mal incarné ; il avait payé pour m’avoir après que 
l’on m’avait arrachée à ma vie et à l’homme que j’aimais. Il avait essayé de me 
donner une leçon en me faisant croire qu’il allait profiter de mon corps... tout ça 
parce que j’avais refusé de manger à mon arrivée. Je savais que je devais gagner 
sa confiance et cela incluait le fait de devoir faire ce qu’il fallait pour sortir de 
cette pièce, sauf que ce n’était pas aussi facile qu’il le pensait. 

Ce que l’on attendait de moi, ce n’était pas laisser un homme me déshabiller 
alors que je l’attendais impatiemment au point d’en avoir mal. Ce n’était pas 
laisser l’homme que j’aimais me regarder, nue, vulnérable et prête à l’accueillir. 
C’était danser avec le diable et essayer de m’en sortir indemne. 

La porte s’ouvrit, mais je ne me retournai pas. Ma gorge se serra, m’empêchant 
de continuer à chanter. 

Il me fallut quelques secondes pour remarquer que l’atmosphère de la pièce 
était lourde, chargée différemment de la veille ou des jours précédents, et cela 
me fit frissonner. 



Il restait... 

Je soufflai avant de trouver le courage de tourner la tête pour le voir du lit où 
j’étais allongée. 

Sa beauté masculine, sombre et puissante, me frappa comme elle le faisait à 
chaque fois que je le regardais, mais je n’y réagissais pas. Je le fixai tandis qu’il 
m’observait, et levai les yeux au plafond quand les siens passèrent de mon 
visage à mon corps. 

Le péché. Il incarnait le péché. Je le détestais. 

— Blackbird, murmura-t-il avec sa voix particulière. 

Ce mélange guttural et stimulant de chaleur et de douceur teinté de regret faisait 
partie de son charme... de ce qui faisait de lui un imposteur... un autre élément 
que je haïssais chez lui. 

— Diable. 

Puis son visage apparut dans mon champ de vision, ses lèvres esquissant un 
bref sourire amusé avant de s’effacer, puis il prononça les mots que je ne voulais 
pas entendre... 

— Montre-moi que... 

— Est-ce que c’est le week-end ? demandai-je brusquement, lui coupant la 
parole. 

Il continuait à m’étudier en fronçant les sourcils, et au lieu de répéter ce que je 
savais qu’il était sur le point de dire, il me demanda : 

— Pourquoi ? 

— Votre tenue, répondis-je automatiquement en détestant la gêne qui chauffait 
mes joues. Euh... Normalement, vous portez une chemise. 

Il se regarda. 

— Tu préfères comme ça ? 

Je regardai le T-shirt noir moulant son corps musclé et harmonieux et secouai la 
tête tandis que je me redressais pour être assise sur le lit. 

— Je n’ai pas de préférence. J’essaie juste de deviner depuis combien de temps 
j’ai été enlevée. 

Il détourna le regard, mais pas avant que j’aie vu son visage s’assombrir. Il 
déglutit et sembla réfléchir un moment à ce qu’il devait dire. 

— Ne vois pas les choses de cette façon. 

Sa voix était empreinte d’une émotion que je n’arrivais pas à déterminer, mais 



qui me choqua quand même. 

Je ne l’avais toujours vu qu’en colère, agacé ou menaçant. Voir tout autre genre 
d’émotion suggérant que ce diable pouvait avoir un peu d’humanité le rendait 
intrigant... Non. Il ne l’était pas. Tout cela n’est qu’une ruse, cela fait partie de 
son côté sombre, me rappelai-je. Puis je me forçai à oublier le son de sa voix. 

— Comment suis-je censée les voir ? demandai-je doucement. 

J’avais la gorge serrée et les yeux qui piquaient, mais aucune larme ne vint. Je 
n’étais pas sûre d’en avoir encore en moi. 

— J’ai raté mon mariage. Je n’ai pas pu épouser l’homme que je... 

— Ça suffit, lâcha-t-il. 

Ses yeux sombres croisèrent les miens tandis que son torse se gonflait et se 
dégonflait à chacune de ses respirations fortes. Après une éternité dans un 
silence insupportable, il parla. Chaque mot était automatique, détaché. 

— Tu es libre ici avec moi. Tu n’as pas à compter les jours. 

— Libre ? J’ai été kidnappée. Vous m’avez achetée. Je suis enfermée à clé dans 
cette chambre depuis des semaines. Dans quel monde tout cela pourrait-il être 
considéré comme la liberté ? 

Ce qui avait commencé comme un chuchotement s’était transformé en 
hurlements torturés, toutefois il n’y réagit pas. 

Il se contenta de me regarder jusqu’à ce que j’aie terminé, puis dit calmement : 

— Dans mon monde, Blackbird. 

— Votre..., commençai-je, abasourdie. 

Je n’aurais pas cru qu’il répondrait à cette question, et je ne m’attendais 
certainement pas à cette réponse. 

— De quel monde s’agit-il ? Où m’ont-ils amenée ? Où sommes... dans quel 
pays sommes-nous ? demandai-je, la voix montant à chaque question. 

Le diable me regarda avec un amusement évident. 

— Où penses-tu être ? 

Je ne savais même pas par où commencer ma réflexion pour savoir où ils 
avaient pu m’amener. J’étais restée inconsciente pendant la majeure partie des 
deux jours de transport. Et comme j’avais toujours pensé naïvement que le trafic 
sexuel ne croiserait jamais mon monde, j’en savais très peu à ce sujet. Je pensais 
que cela n’existait que dans les pays étrangers, et j’avais le sentiment d’être dans 
l’un d’eux. 



— Pas aux États-Unis, finis-je par murmurer. 

Il baissa les yeux une fraction de seconde et quand il les releva, son regard était 
froid. 

— Je suis américain, Blackbird. Qu’est-ce qui te donne l’impression que nous 
ne sommes pas aux États-Unis ? 

— Parce qu’on y est ? 

— Pourquoi voudrais-je te garder près de l’endroit où ils t’ont enlevée ? 
répondit-il vaguement pour essayer de m’embrouiller davantage. 

Je secouai lentement la tête. 

— Dites-moi juste où nous sommes, le suppliai-je. 

— Dans une pièce dont tu aurais dû sortir depuis longtemps déjà, répliqua-t-il 
sur un ton sombre. Montre-moi que tu peux le faire. 

— Je ne peux pas, répondis-je immédiatement à voix basse. 

Et une partie lointaine de moi remarqua que je ne me mettais pas à trembler 
comme les autres fois. 

— Si, protesta-t-il gentiment avant de poser une main sur ma poitrine pour me 
pousser en arrière et m’allonger délicatement. 

Il mit un genou et une main sur le lit et se pencha sur moi alors que la main sur 
ma poitrine remontait le long du bord de mon peignoir. Nos positions, son 
contact et ses yeux de braise qui trahissaient son masque impassible... cela 
rendit l’ensemble trop réel, trop intime. Mon esprit prenait tout cela pour ce que 
ce n’était pas. 

Parce que ce n’était pas un amant et son contact n’aurait pas dû me couper le 
souffle. 

Pourtant, si. 

Il était les ténèbres et je ne pouvais pas me permettre de l’oublier. Peu importait 
s’il avait essayé de faire marche arrière depuis ce premier soir. Peu importait s’il 
s’était arrêté et m’avait couverte chaque fois qu’il était allé trop loin et que 
j’avais commencé à chanter, effrayée... 

Il m’incitait encore à faire quelque chose qui n’était pas naturel. Il me gardait 
encore ici contre ma volonté et revendiquait me posséder quand tout ce que je 
voulais, c’était retourner auprès de Kyle. 

Kyle... 

Un sanglot se coinça dans ma gorge tandis que le visage de mon fiancé 



pénétrait mon esprit pendant que le diable au-dessus de moi descendait le tissu 
satiné sur l’une de mes épaules au début de notre lente danse séductrice... Je me 
mis à trembler alors que le chagrin et la peur me rongeaient. 

Il secoua légèrement la tête en se rapprochant et ses lèvres effleurèrent mon 
oreille pour qu’il murmure sur un ton à la fois suppliant, rassurant et plein de 
désir : 

— Montre-moi, Blackbird. 

Pour la première fois, ma peur n’avait rien à voir avec ce que l’homme qui se 
tenait au-dessus de moi pouvait me faire. Non, je prenais simplement conscience 
que je ne sortirais jamais d’ici, ne rentrerais jamais chez moi. Parce que je 
savais... je savais que je ne pourrais pas faire ce qu’il me demandait. 

Et comme si c’était aussi naturel que de respirer, ma bouche s’ouvrit et les 
premières paroles d’une chanson en sortirent. 

Le diable se figea au-dessus de moi alors qu’il finissait de dénuder mon autre 
épaule, et j’essayai désespérément de ne pas chanter et de maîtriser mes 
tremblements. Je savais que si j’arrivais à supporter ça, j’aurais franchi une 
nouvelle étape pour revoir l’homme à qui appartenait mon cœur. 

Quand je sentis le diable s’éloigner de moi et commencer à remettre mon 
peignoir en place, je me mis à paniquer. 

— N-non, je pe... 

Mais je me tus en découvrant son visage grimaçant, comme si c’était lui que 
l’on torturait... 

Cet air disparut aussi rapidement, et l’agacement et la déception que j’avais 
appris à connaître furent tout ce qui perdura. Je savais que je devais avoir 
imaginé cette peine, imaginé qu’un diable puisse ressentir ce que j’endurais. 

— Tu veux quitter cette chambre ? demanda-t-il en se rasseyant, visiblement 
accablé. 

— Oui, vous le savez bien. 

Il secoua la tête avec une lenteur qui me fit ressentir sa déception au fond de 
mon ventre et me donna envie de m’excuser de ne pas être capable de le faire, ce 
qui renforça encore ma haine. 

— Tu sais ce qu’il faut que tu fasses pour sortir, et tu n’essaies même pas. 

Il était inutile de lui dire qu’il se trompait. Un homme comme lui ne 
comprendrait jamais. 



— Je pensais que j’aurais des vêtements quand je quitterais cette chambre, dis- 
je calmement. 

— Tu en auras. 

— Alors, pourquoi dois-je être à Taise nue ? Est-ce que je devrai être dans cet 
état souvent ? 

Un sourire qui n’allait pas avec l’atmosphère sombre de la pièce ni la froideur 
de ses yeux étira sa bouche. 

— Seulement si tu le souhaites. 

— Alors, je... je ne comprends pas pourquoi c’est important que je... 

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il d’une voix dure en tendant la main 
pour toucher à nouveau le bord du peignoir, mais sans essayer de me le retirer. 
Tu te caches de moi en te couvrant ainsi. Pourquoi te ferais-je confiance pour te 
laisser quitter cette pièce alors que tu as trop peur de moi et ressens le besoin de 
te dissimuler ? 

Ma bouche s’ouvrit lentement tandis que je me demandais comment il pouvait 
ne toujours pas avoir compris. 

— Je ne comprends pas comment vous pouvez vous attendre à autre chose de 
ma part. 

— J’attends de toi que tu essaies par toi-même pour que je n’aie pas besoin de 
t’y inciter. 

Même si son ton restait calme et régulier, il débordait d’amertume et promettait 
tant de nuits comme la première que mon sang se glaça. 

— Cette chambre et ces peignoirs... tout ça... ce n’est pas pour le sexe ou être 
nue. Le but, c’est que tu me fasses confiance et que tu sois à Taise avec moi. 
Quand tu auras franchi cette étape, je saurai que tu es prête à quitter cette pièce. 
Te couvrir entièrement, avoir un mouvement de recul avant même que je ne te 
touche et trembler comme tu le fais me montrent que tu ne Tes pas. 

J’acquiesçai distraitement, puis secouai la tête. 

— Je ne le serai jamais. 

Comme il n’y avait pas de réaction, je me risquai à le regarder. Il me fixait 
intensément, les sourcils froncés. 

— Je ne... je veux dire, je ne suis pas cette fille. Je pensais que jamais aucun 
autre homme ne me verrait sans mes vêtements. Je ne sortirai jamais de cette 



chambre parce que je n’accepterai jamais qu’un homme quelconque me regarde 
ou me touche. 

— Un homme quelconque, répéta-t-il, les yeux brillant d’agacement. Tu 
m’appartiens. 

— Non, lui rappelai-je. 

Ses lèvres se retroussèrent, mais sans dire un mot, il se leva du lit et s’en 
éloigna. 

— Une prochaine fois, Blackbird ? demandai-je en me rasseyant sur le lit, 
imitant ce qu’il disait habituellement en partant, et en me rendant 
immédiatement compte que je n’aurais pas dû. 

Même sans ce calme implacable quand il se retourna vers moi, je l’aurais su à 
sa manière de glisser ses mains dans les poches de son jean. 

Pour un homme qui exsudait autant le mal et aurait facilement pu détruire mon 
cœur et mon âme rien qu’en passant quelques minutes avec mon corps, il avait 
fait preuve de patience pendant ces « jours de progrès », tout bien réfléchi. 

Même si je le détestais et détestais ce qu’il essayait de me faire faire, je savais 
que ça aurait pu être bien pire... comme il venait de me le rappeler. 

Je devais être contente que ce ne soit pas le cas. 

Je ne devais pas le provoquer. 

— Fais attention, grogna-t-il comme avertissement. 

Il jeta un œil à sa montre de luxe, puis dit sur un ton grave : 

— Des personnes doivent arriver pour toi d’une minute à l’autre. 

Je me figeai tandis qu’une dizaine d’idées, d’horreurs et de rêves différents me 
traversaient l’esprit. 

— P-pour moi ? Pourquoi ? Que se passe-t-il ? 

— Elles viennent pour changer ta couleur de cheveux. 

Je baissai les yeux pour voir mes cheveux qui tombaient en vagues au niveau de 
ma taille. 

— Ils ont toujours été blonds. 

Il haussa les sourcils comme si je ne comprenais pas quelque chose de crucial. 

— Et ça doit changer. 

Il détourna le regard quand la sonnette retentit à l’autre bout de la maison et 
regarda de nouveau sa montre. 

— Elles vont entrer ici. N’essaie même pas de leur demander de l’aide pour 



t’enfuir. Tu n’es pas la première fille dont elles s’occupent. 

Je le détestais. 

Les femmes qui étaient venues me teindre les cheveux ne m’avaient pas dit un 
mot pendant tout le temps où elles étaient là. Elles avaient incliné ma tête en 
arrière et en avant quand elles en avaient besoin, m’avaient déshabillée et mise 
dans la douche pour rincer le produit, mais elles n’avaient rien dit. Quand j’en 
étais sortie, elles m’avaient tendu un peignoir en éponge pour que je me sèche et 
m’avaient forcée à m’asseoir sur une chaise tandis qu’elles commençaient à 
appliquer la teinture, mais encore une fois, pas un mot. 

Quand elles eurent fini, elles m’enlevèrent une nouvelle fois mon peignoir, me 
tirèrent devant le miroir et attendirent. 

— C’est joli, dis-je avec sincérité. 

Le blond avait dispam et était remplacé par un marron chaud. Cela transformait 
même mon visage... et cela me fit mal au cœur. La petite brune nue dans le 
miroir n’était pas moi. Briar Chapman était en train de disparaître. 

Les deux femmes m’avaient embrassée sur le front avant de partir et je m’étais 
retournée pour attraper un de mes peignoirs dans le petit placard de la salle de 
bains. 

Ils avaient disparu, tout comme toutes les serviettes. 

Je fronçai les sourcils alors que je sortais pour revenir dans ma chambre en me 
demandant si j’avais laissé les peignoirs là, et m’arrêtai brusquement quand mes 
pieds touchèrent le tapis. 

Je n’avais pas besoin d’inspecter toute la chambre pour voir si mes peignoirs 
étaient là ou non. Le lit complètement vide me dit tout ce que j’avais besoin de 
savoir. 

Je détestais l'homme dans cette maison. 

Après avoir cherché en vain dans tous les recoins de la chambre et de la salle de 
bains quelque chose que j’aurais pu utiliser pour me couvrir, je m’étais mise en 
boule entre le lit et le mur, et n’avais plus bougé depuis. 

J’avais des crampes dans les jambes, mais je savais que je ne bougerais que 
lorsque la porte de la chambre s’ouvrirait, alors je restai assise dans la douleur en 
attendant. 

Longtemps. 

J’aurais dû avoir mon dîner depuis longtemps à en juger par les gargouillements 



de mon estomac qui avaient désormais cessé et, après avoir failli tomber 
plusieurs fois en m’endormant, je finis par étendre mes jambes sur le sol et poser 
ma tête contre le mur. Cependant il ne vint pas ; mes paupières étaient de plus en 
plus lourdes, et bientôt je ne pus les garder ouvertes. 

Je me réveillai plus tard en le sentant me soulever. 

Je retins mon souffle et repoussai instinctivement son torse pour essayer de 
m’écarter de lui quand il commença à me poser sur le lit. 

Ça n’avait pas d’importance s’il avait fait exactement la même chose l’après- 
midi même. À ce moment-là, j’étais couverte. À ce moment-là, je pouvais 
encore espérer que le côté le plus gentil du diable apparaisse alors qu’il 
m’incitait à faire des progrès. Mais il m’avait envoyé un message évident en me 
retirant tout : le temps des « doux progrès » était révolu. 

— Non, non ! dis-je, désespérée, juste avant que mon dos ne touche subitement 
les draps froids. 

— Arrête, me commanda-t-il doucement. 

Saisissant mes poignets, il plaqua mes mains contre le lit sans effort et me 
regarda dans les yeux. 

— S-s’il vous plaît, non. 

Mon corps tremblait et, même si j’essayais de serrer les jambes, son corps 
encore vêtu les maintenait écartées. 

— Arrête de bouger ou je vais aussi t’enlever la literie, et tu poursuivras ton 
séjour ici. 

Je m’arrêtai aussitôt de me débattre, mais continuai à trembler. Je serrai les 
dents pour essayer en vain d’empêcher ma mâchoire de trembler, mais cela ne fit 
que renforcer les autres tremblements. 

— Montre-moi que tu peux le faire. 

C’était une prière et un ordre, et chaque mot était empreint de désir. 

Malgré tout - ma haine, mon dégoût, ma peur -, ce son me fit frissonner. Un 
souffle provoqué par cette sensation agréable passa mes lèvres et je levai les 
yeux vers son regard sombre et plein de péchés rivé sur le mien. 

— Montre-moi, Blackbird. 

Je détestais le fait qu’il ne me laisse pas le choix. Je détestais sa voix et ses 
yeux. Je détestais le fait que, d’une certaine manière, ces jours passés avec lui 
m’avaient donné envie de réussir pour moi, mais aussi pour lui. 



Je ne lui devais rien, et pourtant... 

Non ! Il est les ténèbres. C’est le diable, me rappelai-je tandis que mes seins 
frottaient contre son torse large. Je ne veux rien de lui, et je ne lui dois rien. Je le 
déteste... 

— Je ne peux pas... 

— Briar, murmura-t-il, la voix tendue. 

Ce son me rappela son expression torturée plus tôt dans l’après-midi. Mais à 
l’exception de ses yeux qui se fermèrent, son visage resta impassible. 

— J’ai besoin que tu le fasses. Tu as besoin de le faire. Ne m’oblige pas à te 
forcer, me supplia-t-il si doucement que, s’il n’avait pas été appuyé contre moi, 
je ne l’aurais pas entendu. 

Puis il approcha sa tête si près qu’il devint mon oxygène et moi le sien, et ses 
yeux noirs plongèrent de nouveau dans les miens. 

— Montre-moi, répéta-t-il comme une prière. 

Mon souffle se bloqua quand je vis l’air hagard dans ses yeux avant qu’il ne 
puisse l’effacer, et mes doigts se replièrent automatiquement autour de ses 
mains. 

Je déglutis malgré ma gorge serrée, et après une brève hésitation, je bougeai la 
tête... La secouant d’abord légèrement alors qu’une partie de moi essayait de me 
convaincre que je ne pouvais pas, ne ferais pas ça, avant d’acquiescer. 

Je peux le faire. 

« Briar. » 

Je ne lui dois rien. 

« Ne m’oblige pas à te forcer. » 

Pour gagner sa confiance et sortir d’ici, je peux le faire. 

« Montre-moi. » 

Il soutint mon regard pendant quelques secondes de plus avant de lâcher mes 
mains et de se rasseoir, puis ses yeux parcoururent mon corps d’une façon à la 
fois dérangeante et excitante. Tandis que son regard remontait lentement, ma 
respiration se fit plus laborieuse, plus rauque, mais pour une fois, ce n’était pas à 
cause de la peur ou du dégoût... 

Et à voir le changement d’expression du diable quand il étudia mes yeux et 
remarqua mes lèvres entrouvertes, il le savait lui aussi. 

L’une de ses grandes mains revint vers mon visage, mais s’arrêta quelques 



secondes, comme s’il se demandait s’il devait faire ce qu’il s’apprêtait à faire ou 
pas. Ses sourcils se froncèrent, et juste quand je pensais qu’il allait baisser sa 
main, il la posa sur ma joue, entourant délicatement mon visage. 

Ma poitrine fut soulevée par un souffle tremblant en remarquant la douceur de 
son geste mêlée à cet air hagard. Et comme je l’avais fait juste avant, j’attrapai 
automatiquement sa main. 

Tenant mes doigts, il remonta lentement ma main où était encore l’autre sur le 
lit, au-dessus de ma tête, et pencha la tête jusqu’à ce que ses lèvres touchent le 
bas de ma joue. 

J’accueillis volontiers un frisson soudain. 

La chaleur m’envahissait, lente et enivrante, tandis que sa bouche descendait le 
long de ma gorge avec des baisers sensuels. 

Arrête ça. Arrête-le, me criai-je, mais je ne pus que me mordre la lèvre 
inférieure pour empêcher qu’un gémissement ne m’échappe. 

Après avoir lâché ma main, il déposa un dernier baiser à la base de mon cou 
avant de se rasseoir, avec dans les yeux un mélange de désir et d’indécision... et 
le désir gagna... 

Chez nous deux. 

Il caressa délicatement ma joue, attrapa mes cheveux et les entortilla jusqu’à ce 
que sa main soit fermée dans ma nuque. Un souffle de surprise passa mes lèvres 
quand il tira pour forcer ma tête à se poser sur le lit, exposant davantage mon 
cou. 

Sa main libre descendit avec légèreté le long de ma gorge, le bout de ses doigts 
laissant des picotements sur leur passage et un cœur battant de manière erratique 
dans ma poitrine. Quand ses doigts me touchaient, ils ne laissaient plus une 
brûlure glaciale, mais une flamme ardente. 

Chaque souffle, chaque seconde le rapprochait un peu plus de ma poitrine, où 
mes seins nus lui étaient exposés malgré mon besoin de les couvrir. Mais ses 
doigts effleurèrent alors l’un de mes mamelons, et au lieu d’essayer de me 
fondre dans le lit, je me cambrai. 

Les caresses continuèrent, légères et exigeantes, jusqu’à ce que j’aie 
l’impression que j’allais perdre la tête. J’avais besoin que ça cesse et que ça 
continue. Je remuai et me cambrai sur le lit, essayant de m’enfuir et de me 



rapprocher en même temps, et retins mon souffle quand je me frottai contre son 
jean tendu. 

Ça suffit, Briar, pourquoi ne l’arrêtes-tu pas ? 

Mes mains se précipitèrent vers son torse pour le repousser, mais l’une d’elles 
attrapa son T-shirt pour essayer de le garder tout près... Mes deux mains étaient 
en conflit, tout comme le reste de mon corps. 

Un gémissement grave résonna dans ma gorge quand ses doigts repassèrent sur 
mon sein en descendant de plus en plus bas... et il y réagit en tirant ma tête en 
arrière. 

Je criai de douleur, mais ce cri se termina par une douce plainte quand ses 
doigts effleurèrent une autre partie de mon anatomie, une partie que je croyais 
destinée à un seul homme. 

— Non, dis-je haletante. 

Mais mes gémissements et la manière dont je l’attirais contre moi exprimaient 
des choses que je voulais désespérément sans les formuler, et le fait qu’il s’arrête 
n’en faisait pas partie. Parce qu’il y avait eu de la douleur, et j’avais voulu 
m’éloigner de lui. Mais la chaleur se répandait dans le bas de mon ventre et une 
partie traître de ma personne voulait que cette sensation perdure plus que je ne 
voulais respirer. 

Je n’arrivais pas à comprendre ce que je ressentais. 

— Encore. 

Je réalisai trop tard que ce mot était sorti de ma bouche. Je secouai la tête pour 
essayer d’oublier ce détail, et tentai de me libérer en remuant alors que ses doigts 
commençaient à me stimuler, mais son corps entre mes jambes m’empêchait de 
bouger. 

— S’il vous plaît... je vous en prie, arrêtez. St... 

Un autre gémissement sortit de ma bouche et fut suivi d’un geste très léger mais 
très excitant pour me tirer les cheveux. 

J’étais couverte de honte et secouai la tête autant que sa prise me le permettait. 
Mon esprit et mon corps étaient en conflit absolu. Dans ma tête, je lui criais 
d’arrêter de me toucher, or les sons gutturaux que j’émettais correspondaient à 
ma façon d’essayer de me rapprocher de sa main... pas à mes pensées. 

Mon entrejambe se contracta et une autre requête pour en avoir plus se bloqua 
dans ma gorge. 



Comment puis-je tant désirer tout ça ? 

La culpabilité m’arrachait le cœur. 

Pourquoi est-ce que je l’encourage ? 

J’agrippai son T-shirt de ma main quand il glissa un doigt en moi. 

Mon Dieu, oui ... 

Puis le visage de Kyle m’apparut en premier plan. La culpabilité et la honte me 
submergèrent, menaçant de m’étouffer. 

Kyle. Oh mon Dieu, que suis-je en train de faire ? 

Je laissais un autre homme me toucher. Je voulais autant que cet homme 
continue à me toucher qu’il aille pourrir en enfer. 

J’avais l’impression que j’allais devenir folle. 

J’ouvris brusquement les yeux et découvris le visage du diable au-dessus de 
moi. Dans un geste trop rapide pour qu’il m’arrête, je le repoussai d’une main et 
le giflai de toutes mes forces avec l’autre. 

— J’ai dit stop ! 

Il attrapa mes deux mains avant que je ne puisse faire un autre geste et les 
plaqua contre le lit tandis que je continuais de hurler : 

— Vous n’avez pas le droit de me toucher. 

— Tu m’appartiens, Briar ! 

Je rassemblai le peu de salive que j’avais dans la bouche et lui crachai au 
visage, le regrettant instantanément quand ses yeux noirs devinrent assassins. 
Mais il ne bougea pas et ne dit rien. 

— Non, et je ne vous appartiendrai jamais, dis-je les dents serrées après 
presque une minute. 

Chacune de nos respirations difficiles forçait nos torses à s’effleurer et me 
rappelait que mon corps me trahissait... que je voulais encore le sentir sur ma 
peau. 

À chaque contact et à chaque pensée lubrique, je me répétais encore et encore 
que tout ça n’était qu’un mensonge. Que ce n’était rien de plus qu’une phase 
anticipée à force d’être bloquée dans une maison avec l’homme qui m’avait 
achetée après que j’avais été kidnappée. 

— Tout ça, c’est pour que je sois à Taise avec vous, marmonnai-je, lui répétant 
ses propres paroles, mais détestant comme je paraissais faible et découragée en 
les prononçant. Ça n’a rien à voir avec le sexe. Et pourtant... 



Son visage se vida de toute émotion, même ses yeux noirs semblaient las. 
Après une minute à m’étudier et à reprendre son souffle, il dit : 

— Et pourtant, tu m’appartiens. 

Sa froideur après le chaos qu’il venait de semer en moi me fit l’effet d’une 
pointe dans la poitrine. 

— Je vous déteste. 

Ces mots sortirent sans peine, et je refusais de les regretter. 

Les secondes passèrent sans réaction du diable, et finalement, il me lâcha et se 
leva du lit. Un instant plus tard, il me jeta une couverture qu’il avait apportée et 
dont je me couvris, puis il sortit de la pièce. 



Chapitre 12 - Jour 19 avec Blackbird 

Lucas 

« Je vous déteste. » 

Cette voix faible et cassée résonnait encore et encore dans ma tête. 
L’adrénaline, mêlée à ma propre haine, et le besoin d’avoir la fille dans cette 
chambre, montait dans mon corps jusqu’à ce que ça devienne insupportable. Un 
grognement retentit dans ma gorge, et je craquai, cognant le mur le plus proche 
avec mes poings. Je chancelai jusqu’au mur d’en face dans le couloir et attrapai 
mes cheveux avec mes deux mains tandis que je me forçais à ne pas bouger. 

Parce que je voulais retourner en haut, mais pas pour les bonnes raisons. Pas 
pour donner à Blackbird la leçon que je savais devoir lui donner. Mais parce que 
après avoir dit ces trois mots, tout ce que j’avais voulu, c’était tomber à genoux 
et la supplier de me pardonner... pour tout. Parce que je voulais lui dire des 
choses que je ne pouvais pas lui dire. 

Espèce de connard demeuré. 

William avait dit que je n’étais pas prêt. 

Il avait raison. 



Chapitre 13 - William 


Briar 

Je n’avais pas parlé au diable depuis un jour et demi et je ne m’étais pas tournée 
vers lui quand il m’avait apporté mes repas. De son côté il n’avait pas essayé de 
me parler ou de me forcer à le regarder depuis la veille... et cela rendait les 
choses encore bien pires. 

À cause de son silence, j’appréhendais ce que je devrais subir la prochaine fois 
qu’il se déciderait à me parler, parce que j’étais terrifiée à l’idée que ce soit une 
nouvelle leçon. Mais une partie de moi - cette partie stupide et traîtresse qui 
avait tant désiré qu’il me touche - craignait que, si je le regardais, je ne voie ce 
calme impassible qui ne laissait rien transparaître. 

Je voulais juste savoir qu’il vivait avec le même doute et la même confusion qui 
m’habitaient. Je voulais savoir que ce qui s’était passé la veille l’affectait autant 
que moi. 

Des flashs de ses yeux hagards et de son regard torturé, puis de son expression 
calme, indifférente, me tourmentaient plus que je ne voulais l’admettre. 

Je ne lui dois rien. Je le déteste, me répétais-je encore et encore. Mais même 
dans ma tête, ces paroles n’avaient pas beaucoup de poids. 

Je ne savais pas quelle heure il pouvait être, comme d’habitude, mais je 
chantais généralement pendant des heures entre chaque repas. Et je n’avais pas 
l’impression que ça faisait si longtemps que ça quand j’entendis une clé dans la 
serrure. 

La chanson cessa brusquement et l’effroi s’empara de moi tandis que je 
tâtonnais pour me couvrir avec la couverture puisque je n’avais toujours pas de 
peignoir. 

Je respirais difficilement tandis que j’appréhendais et me demandais pourquoi il 
revenait si tôt, mais ma respiration s’arrêta quand la porte se referma et qu’une 
voix que je ne connaissais pas héla : 

— Salut, Numéro un. 

Je me retournai, mon hésitation visible dans chaque mouvement lent et calculé 



de mon corps. 

Un homme d’un certain âge que je n’avais jamais vu auparavant avança vers 
moi presque aussi lentement que je m’étais retournée. Il y avait quelque chose 
chez lui qui me semblait familier, mais je n’arrivais pas à le situer jusqu’à ce 
qu’il s’asseye sur le bord du lit. Même s’ils étaient bleu clair, ses yeux avaient le 
même aspect froid et terrifiant que ceux du diable. Son expression suggérait 
qu’il avait tout son temps. 

Je m’éloignai de lui et serrai la couverture contre mon corps. Ma peau se 
couvrit de chair de poule quand il afficha un sourire espiègle en me voyant faire. 

Après un long moment à s’observer l’un l’autre, il finit par incliner la tête sur le 
côté. 

— Franchement, tu n’as pas à avoir peur de moi. Je suis juste venu voir 
comment tu es... pour vérifier ta progression. 

Son accent britannique me surprit, et sans que je sache pourquoi, le rendait 
encore plus effrayant. Comme je ne disais toujours rien, il ajouta : 

— Je ne peux que deviner à ton expression que Lucas t’a mise en garde contre 
moi. 

Je ne pus cacher mon choc ou ma confusion. 

Qui était Lucas ? Était-ce le diable ? Et qui était l’homme qui se tenait devant 
moi pour que quelqu’un d’aussi redoutable que le diable puisse me mettre en 
garde contre lui ? 

L’homme me jaugea d’un coup d’œil qui me glaça jusqu’à l’os même si j’étais 
presque entièrement cachée de sa vue. 

— Ta nouvelle couleur de cheveux te va très bien, même mieux que l’originale. 
Il a fait un excellent choix. 

J’étais maintenant certaine que Lucas était l’homme qui m’avait achetée, et je 
répétai son prénom plusieurs fois dans ma tête en pensant à lui. « Le Diable » lui 
allait bien mieux. 

— Comment le savez-vous ? 

— Ah, tu parles, dit-il en riant. 

Quelque chose dans ce son me glaça le sang. 

— Comment est-ce que je sais quoi ? 

— Que c’est mieux que l’originale ? 

— J’étais là quand tu as perdu connaissance parce que tu étais déshydratée. 



Je ne savais pas si je le croyais. Tout chez lui me poussait à ne pas vouloir lui 
faire confiance, à ne pas vouloir être seule dans cette chambre avec lui... mais 
c’était peut-être parce qu’il était parfaitement à l’aise, assis ici, alors qu’il était 
évident que j’étais nue sous la couverture. 

— Vous êtes médecin ? demandai-je finalement. 

— Non, chérie. Je suis le mentor de Lucas. Je m’appelle William, au cas où 
j’aurais oublié de le mentionner. 

J’acquiesçai parce que je ne savais pas quoi dire et parcourus la chambre des 
yeux jusqu’à ce qu’ils se posent sur la porte fermée. J’attendis, priant en silence 
pour que le diable surgisse. 

Cela me surprit et je détestai désirer sa présence, mais je préférais le diable 
plutôt que l’homme qui était assis au bord de mon lit. Et malgré le fait que le mal 
émanait de Lucas et que la peur s’était si souvent emparée de moi quand il était à 
proximité, je savais d’une certaine manière qu’il m’aurait protégée. 

— Où est Lucas ? 

Les lèvres de William s’étirèrent pour afficher un sourire sinistre. 

— Au travail. 



Chapitre 14 - Jour 21 avec Briar 


Lucas 

J’arrangeai ma cravate déjà bien droite et tripotai les boutons de manchettes de 
ma chemise en regardant la ville défiler. Mon air renfrogné se renforçait à 
chaque kilomètre que je parcourais. 

J’avais une bonne raison de travailler à domicile. C’était ce que faisaient tous 
les hommes de ce monde. Pendant les deux premiers mois, nous n’étions pas 
censés quitter nos nouvelles. Je pouvais tout faire à partir de mon bureau chez 
moi, même assister à cette réunion à laquelle on m’avait convoqué. 

Je levai les yeux au plafond quand mon téléphone sonna, affichant le nom de 
l’un de mes coopérateurs à l’écran. Je le portai à mon oreille et ne m’embarrassai 
pas de politesse. 

— Je devrais être là dans un quart d’heure. 

— Où? 

— Au bureau, pour la réunion. 

Il y eut une pause avant qu’il ne dise sur un ton hésitant : 

— Il n’y a pas de réunion aujourd’hui. Mais tu ne travailles pas de chez toi de 
toute façon ? J’appelais juste pour avoir ton avis sur... 

— Pas de réunion ? 

— Non... 

Je réfléchis à peine une seconde avant de lâcher un juron alors que mon 
estomac se nouait. 

— William est là ? 

Une autre pause. 

— Non, il est parti à... 

Je n’attendis pas ses explications. Je raccrochai et criai au chauffeur de faire 
demi-tour et de rentrer à la maison. Je cherchai son numéro de portable et remis 
mon téléphone à l’oreille en quelques secondes. Je pinçai l’arête de mon nez 
avec mon pouce et mon index en le suppliant silencieusement de décrocher son 
téléphone. 



— Allô ? répondit une voix féminine. 

— Qui est-ce ? 

La femme rit doucement. 

— N’utilise pas ce ton avec moi, Lucas. Tu ne me fais pas peur. Je vais trouver 
une cuillère en bois et on verra qui a peur. 

Je poussai un soupir enragé et souris. C’était la première de William. 

— Karina, est-ce qu’il est là ? 

— Non, il est au travail. Ce vieux sénile a oublié son téléphone, dit-elle 
affectueusement. 

Mon corps se raidit, mais je ravalai un juron. 

— Merci, Karina, je vais essayer de l’appeler là-bas. 

Dès que j’eus raccroché, j’aboyai : 

— Plus vite ! 

Il fallait que je retourne auprès de Blackbird... j’avais besoin de la rejoindre 
avant lui. Parce que s’il arrivait le premier... 

Je ne voulais pas penser à ce qui pourrait se passer. 

J’avais de nombreuses raisons de craindre que William se retrouve seul avec 
Briar. 

Mon esprit s’emballa en pensant à la fille dans sa chambre et ma poitrine se 
serra d’effroi tandis que nous roulions bien trop lentement. 

Je n’aurais pas dû la laisser seule. 

Je n’aurais jamais dû laisser à William cette opportunité. 

Je n’aurais jamais dû le laisser me piéger comme ça. 

Il me harcelait chaque jour pour savoir comment était Briar. Comme si je n’en 
étais pas déjà conscient. Je craignais qu’il vienne nous rendre visite dans une 
semaine ou deux si elle n’était pas encore sortie de la chambre de départ. 

Je ne m’attendais pas à ça. 

Et après ce qui s’était passé entre elle et moi la veille, sa haine pour moi n’allait 
que grandir... et je ne pourrais n’en vouloir qu’à moi-même. 

Je n’aurais jamais dû la toucher... 

Même si l’idée de la briser m’anéantissait, je savais que c’était quelque chose 
qui devait être fait. Tout comme le reste de la liste de choses à faire concernant 
Briar. 

Et lui donner du plaisir ne figurait pas sur cette liste. 



Mais j’aurais dû savoir dès les premières minutes pendant la vente aux enchères 
que ce serait inévitable. 

Les journées que j’avais passées à essayer de la mettre à l’aise n’avaient rien 
donné. Et d’après sa façon de me parler avant l’arrivée des femmes pour lui 
teindre les cheveux, je savais qu’elle méritait une autre leçon... une leçon que je 
n’avais pas encore été capable de lui donner. 

Alors je lui avais pris ses peignoirs et tout ce avec quoi elle aurait pu se couvrir 
parce que je ne pouvais pas lui accorder plus de temps. 

Un temps qui était écoulé depuis longtemps. 

On attendait des filles qu’elles progressent plus vite. Elle aurait dû sortir de la 
chambre de départ avant la fin de sa deuxième semaine. 

En essayant de la pousser, j’étais devenu tellement captivé par son corps parfait 
et le désir dans ses yeux que je n’avais pas pu m’arrêter d’embrasser la peau 
douce de son cou. Je n’avais pas pu m’arrêter de tirer ses longs cheveux, et là, 
elle avait gémi et... 

Ces gémissements avaient attisé mon désir pour une fille que je ne pouvais pas 
avoir. 

Les femmes n’étaient pas autorisées à prendre un quelconque plaisir grâce à 
nous pendant la première année. Cela les incitait à en vouloir plus, à s’attendre à 
plus, puis il devenait plus difficile pour elles de se souvenir que ce qu’il y avait 
entre nous n’était qu’un lien de possession et que nous ne formions pas un 
couple. 

Je le savais, mais je n’avais pas pu m’arrêter. Je n’avais pas pu m’arrêter de 
vouloir lui donner tout... pour que l’on me rappelle finalement que j’avais déjà 
tout détruit. 

Et maintenant, un homme à côté de qui je passais pour un saint était avec la 
fille que je terrorisais. 

Mes doigts étaient agités de mouvements convulsifs quand le chauffeur nous fit 
entrer dans le garage, et je descendis de la voiture avant même qu’elle ait fini de 
rouler. 

Je courus du garage à la maison... et mon cœur s’arrêta et mon sang se glaça 
quand j’entendis de gros sanglots suivis par ses cris. 

« Briar ! » 



Chapitre 15 - L’ange déchu 


Briar 

— Ça peut faire peur au début, je sais, mais ce n’est plus le début là, critiqua 
William. Tu es en retard. Tu veux rester dans cette pièce ? Tu veux montrer à 
Lucas que tu ne peux pas avancer avec lui ? Maintenant, arrête de pleurer. 

Je ne pouvais pas et cela faisait quelque temps déjà que j’essayais. 

Je baissai la tête tandis que les sanglots agitaient mon corps. J’avais mal aux 
bras et aux épaules et j’avais une crampe dans le mollet droit, mais je savais 
qu’il n’avait pas l’intention de me lâcher à moins que je ne fasse ce qu’il me 
demandait. 

Plus tôt - ce qui me semblait être des heures avant, mais je savais que ce n’était 
pas le cas -, William m’avait attrapé le bras et m’avait forcée à traverser la pièce 
jusqu’à une alcôve que j’avais toujours prise pour un petit placard qui n’avait 
jamais été terminé. Maintenant, je remettais en question l’utilité de cet espace. 
Une barre de métal était fixée en travers au-dessus de moi et après m’avoir 
arraché ma couverture, William avait retiré sa ceinture et l’avait utilisée pour 
m’attacher les mains à la barre tandis que j’avais crié et lui avais donné des 
coups de pied. 

Il m’avait regardée comme si mes coups de pied n’étaient rien de plus que les 
coups de patte d’un chaton. 

Je me tenais sur la pointe des pieds depuis, afin de soulager la sensation que 
mes bras allaient se déboîter, mais mes mollets et mes cuisses tremblaient et je 
ne savais pas combien de temps je pourrais encore tenir comme ça. 

— Arrête de pleurer, m’ordonna de nouveau William. Tu dois être à Taise nue. 
Tu dois être à Taise quand il te regarde. Tu ne peux pas pleurer quand il le fait. 
Tu comprends ? 

J’acquiesçai, mais mes larmes coulèrent de plus belle. J’entendais les paroles 
du diable dans celles de William, et je sus que ce dernier ne m’avait pas menti. 

William devait être le mentor de Lucas. 

Les mêmes paroles, les mêmes ordres, le même ton cruel. Je découvris alors 



que mon cœur était assez gros pour détester plus d’une personne. 

— Tu dois lever les yeux, lâcha-t-il en se retrouvant soudain devant moi, en 
levant ma tête. Tu dois établir un contact visuel ; tu dois être fière ; tu ne peux 
pas avoir peur. Arrête de pleurer ! 

Il lâcha ma tête, juste pour pouvoir me gifler la joue droite avec le dos de la 
main. 

La force de son coup m’étourdit et me fit perdre l’équilibre que je maintenais 
difficilement sur la pointe des pieds. Un cri aigu m’échappa quand j’eus 
l’impression que mes bras se déboîtaient... mes épaules supportant tout mon 
poids jusqu’à ce que j’arrive à me remettre sur la pointe des pieds. Le sang 
recouvrait ma langue à l’endroit où je m’étais mordu la joue, et je dus lutter pour 
continuer à respirer alors que mes sanglots montaient plus vite qu’avant. 

— Je n’ai jamais eu une fille qui se débattait autant, ou aussi longtemps, à cette 
étape, dit-il sur un ton las quand mes pleurs redevinrent réguliers. 

— Je ne peux pas faire ça, sanglotai-je. 

— Tu n’as pas le choix. Arrête de pleurer. Les gens se regardent dans le miroir 
tout le temps. Étudiant leurs corps, trouvant des imperfections, me sermonna-t-il 
sévèrement. Imagine que Lucas est ce miroir. 

De gros sanglots continuaient à se frayer un passage dans ma poitrine et je 
secouai vivement la tête. 

— Je... 

William pressa violemment mes joues avec sa main pour me forcer à le 
regarder, ignorant comme j’essayai de m’écarter de lui quand je ressentis une 
vive douleur dans la joue sous ses doigts. 

— Ça, ça ne t’appartient plus. Ça appartient à Lucas, et il en fait ce qu’il veut. 
Ne le cache plus. Tu comprends ? 

Je ne pouvais pas répondre, mais tentai d’acquiescer malgré sa prise ferme. 

Il lâcha mon visage avec tant de vigueur que c’était comme s’il avait poussé ma 
tête en arrière. Et aussitôt, ses mains se retrouvèrent sur mes seins, les serrant 
douloureusement comme s’il testait leur poids et tâtant mes mamelons. 

— Non, hurlai-je d’une voix rauque tandis que j’essayais en vain de remuer 
pour m’éloigner de lui. Non, non, arrêtez ! 

— Eux non plus ne t’appartiennent plus. Ils sont à lui, et il en fait ce qu’il veut. 
Ne les cache plus. Compris ? 



— Arrêtez de toucher... 

— Je t’ai posé une question, et tu vas me répondre, femme, siffla-t-il. Quand 
Lucas te pose une question, tu réponds. Tu ne donnes pas d’ordre. 

Il marqua une pause d’une seconde seulement avant de répéter : 

— Compris ? 

J’acquiesçai d’un air hébété tandis que mes pleurs emplissaient la pièce. Je 
m’étouffais avec mes larmes et me débattais dans l’alcôve quand il posa soudain 
sa main sur mon sexe, un de ses doigts s’enfonçant dans ma fente tout aussi 
brutalement qu’il avait touché le reste de mon corps. 

— Arrêtez ! 

— Ça aussi, ça ne... 

Des souvenirs lointains surgirent, et je criai : 

— Ne me touchez pas ! 

— Briar ! 

Je levai aussitôt la tête en entendant le boum qui fit trembler toute la maison, et 
mon cœur s’emballa. De nouvelles larmes me piquèrent les yeux, mais elles 
étaient différentes ; c’était les larmes d’un soulagement intense qui se 
déversaient. 

— Briar ! hurla de nouveau Lucas, plus près. 

William fit lentement un pas en arrière pour se tenir silencieusement à quelques 
dizaines de centimètres de moi en fixant la porte fermée de ma chambre avec 
l’air d’attendre quelque chose. Il semblait presque s’ennuyer. 

Le diable, lui, n’avait rien de las. Ses yeux noirs étaient assassins quand il entra 
en trombe dans la pièce, mais il baissa le regard quand il me vit forcée de me 
tenir dans l’alcôve. 

— Briar, murmura-t-il. 

Puis il franchit rapidement la distance qui nous séparait. Ses mains vinrent 
d’abord se poser sur mon visage, puis sur mon cou tandis que ses yeux étudiaient 
mon visage avec frénésie. 

— Tu vas bien ? Ça va aller, me rassura-t-il avant que je ne puisse répondre. 

— Elle a besoin d’apprendre, dit William derrière Lucas. 

Et comme si Ton avait appuyé sur un interrupteur, la rage meurtrière réapparut 
dans ses yeux. 

Lucas passa un bras autour de ma taille pour me soulever tandis qu’il détachait 



la ceinture, et un muscle dans sa mâchoire se contracta alors que ses narines se 
dilataient. 

— Ça va trop loin ; ça dépasse les règles. Elle ne t’appartient pas, tu n’as pas à 
la toucher, merde, siffla-t-il. 

Ses yeux ne quittèrent pas mon visage, mais il était clair que ses paroles ne 
m’étaient pas adressées. Dès que mes mains furent libres, je laissai tomber mes 
bras comme des poids morts autour du cou de Lucas, enroulai mes jambes autour 
de son corps et sanglotai contre sa chemise blanche. 

— Ça va aller. 

Il passa sa main sur mes cheveux d’un geste apaisant pendant qu’il traversait la 
pièce. 

— Ça va aller, répéta-t-il. 

William allait dire quelque chose, mais Lucas aboya, les dents serrées : 

— Assez ! 

William continua d’un ton suffisant : 

— Ça a marché. Inutile de me remercier. Elle a bien progressé aujourd’hui, vu 
comme elle préfère s’accrocher à toi plutôt que de s’enfuir. 

Quand Lucas me posa sur le lit, son visage se figea et laissa apparaître un 
masque de rage. Cela n’allait pas avec la douceur avec laquelle il posa sa main 
sur ma joue. 

— Couvre-toi. 

Je tâtonnai pour tirer la couverture sur mon corps et tressaillis quand Lucas se 
retourna pour donner un coup de poing dans la mâchoire de William. 

Quand celui-ci se mit à tituber à cause de la force du coup, Lucas l’attrapa par 
le col et le tira à lui jusqu’à ce qu’ils soient face à face. 

En dehors de se frotter la mâchoire une ou deux fois, William ne montrait 
aucun signe d’avoir été frappé. Sa respiration restait calme et son visage 
impassible. 

Lucas donnait l’impression qu’il essayait de se retenir de recommencer. 

— Tu n’as pas le droit de toucher ou de donner une leçon à ce qui m’appartient, 
lâcha Lucas. 

— Ha ha ! je ne lui ai pas donné de leçon, dit William en osant afficher un 
sourire satisfait. Il y a des règles après tout, Lucas. Je l’ai juste... fait plier pour 
qu’elle soit plus encline à obtempérer avec toi. 



Le visage de Lucas était indéchiffrable. La tension sombre dans la pièce devint 
suffocante alors qu’il bouillait intérieurement. 

— Si tu n’étais pas qui tu es, tu sais très bien comment ça se finirait, siffla-t-il 
sur un ton calme et effrayant. Maintenant, sors de chez moi et ne reviens que si 
tu y es invité. Et si tu retouches une fois à Briar, ou à n’importe laquelle de mes 
filles, sache que je finirai ce que j’ai commencé, en frappant au rythme d’un 
battement de cœur à ta porte. 

Ces menaces ne m’étaient pas destinées, mais elles me firent trembler. La 
plupart de ces mots ne voulaient rien dire pour moi, je ne les comprenais pas, 
mais c’était sa voix et son regard. Détachés, sombres, mortels. 

Il est les ténèbres ; c’est le diable. 

William conservait une expression distante tandis qu’il se libérait de Lucas. 

— Bientôt, tu me remercieras, dit-il en sortant de la pièce. 

Mon esprit s’emballait, essayant de déchiffrer la menace cryptée. 

— Que vouliez-vous dire par « en frappant au rythme d’un battement de cœur à 
ta porte » ? murmurai-je doucement quand William fut parti. 

Lucas marqua une pause en revenant vers moi, avant de continuer et de secouer 
la tête. 

— Pas aujourd’hui, Briar. 

Vu certaines images horrifiques qui me venaient à l’esprit, je n’étais même pas 
sûre de vouloir savoir, alors je n’insistai pas pour avoir des explications. Je me 
contentai de saisir ses avant-bras quand il tint mon visage entre ses mains. 

— Que t’a-t-il fait ? 

Je secouai la tête distraitement, mon regard dérivant vers l’alcôve quand je ne 
pus pas parler. 

Il souffla par le nez, et si je n’avais pas été agrippée si fermement à lui, je 
n’aurais pas remarqué comme son corps s’était mis à vibrer. 

— Depuis combien de temps était-il ici ? 

— Je ne sais pas, répondis-je, la gorge serrée. 

— Blackbird, murmura-t-il sur un ton rassurant, j’ai besoin de savoir s’il t’a 
blessée. J’ai besoin de savoir ce qu’il t’a fait. 

Mes larmes redoublèrent alors que j’essayais de raconter à Lucas tout ce qui 
s’était passé. Une fois que j’eus fini, je lâchai : 

— Quelle importance ? C’est votre mentor. Je vous entendais quand il parlait. 



C’était vos paroles avec sa voix. 

Le corps de Lucas se figea. Ses yeux sombres plongèrent dans les miens et sa 
tête s’inclina comme s’il allait le nier, mais il se tut une seconde, puis soupira. 

— Oui, c’est mon mentor, toutefois cela ne lui permet pas d’être dans cette 
maison sans moi, et cela ne lui donnera jamais la permission d’être seul avec toi. 
Cela ne lui donne pas le droit de te toucher. Et c’est important parce que ce qui 
s’est passé aujourd’hui n’aurait pas dû arriver. Tu comprends ? Je ferai tout pour 
m’assurer que personne ne touche plus jamais à ce qui m’appartient. 

Je comprenais. C’est juste que je n’étais pas sûre de répondre quoi que ce soit 
parce que j’étais soudain en conflit avec moi-même et doutais de ma santé 
mentale. 

Le fait que je trouve son contact agréable et bienvenu pendant ses explications 
m’embrouillait l’esprit. Je me disais qu’il fallait que je lâche ses bras et m’écarte 
de lui. 

Mes doigts me trahirent en le serrant davantage. 

Mon regard se déplaça de ses yeux à mes mains avant de remonter. Tout ce 
temps, je criais intérieurement en me rappelant que je m’agrippais au diable et 
qu’il fallait que je m’en éloigne... mais une autre partie de moi me hurlait qu’il 
représentait aussi ma sécurité. 

Non ! Non, il ne sera jamais sûr. 

Mais il est venu pour moi. Il m ’a protégée. 

Je repensais à la manière dont sa voix était tourmentée quand il avait crié mon 
nom, à son regard quand il était entré dans la pièce : comme un ange vengeur. 

L’ange déchu, me corrigeai-je automatiquement. Parce qu’il est les ténèbres et 
qu’il m’a fait subir des choses pires qu’à William. Arrête de penser qu’il peut 
faire le bien. 

Cependant une partie dérangée de moi voulait toujours tomber dans ses bras, le 
laisser me réconforter. Mon corps me faisait mal à force de lui résister et je 
poussai un profond soupir tandis que je continuais à lutter. 

Lutter contre ce que je savais du diable et de l’ange dont je me persuadais que 
j’avais eu un aperçu. 

Des va-et-vient, encore et encore. 

Il tenait toujours mon visage dans ses grosses mains et je ne m’étais pas encore 



dégagée. De temps en temps, il passait son pouce sur ma pommette meurtrie, et 
je détestais apprécier ces petites caresses. Mais c’était bien le cas. 

Ce n’était pas logique. Rien n’était logique. À cet instant, je me sentais plus en 
sécurité avec Lucas qu’à n’importe quel autre depuis que l’on m’avait enlevée à 
Atlanta. L’idée même de me sentir en sécurité dans ses bras aurait dû me 
terrifier, mais je n’avais éprouvé de la terreur aujourd’hui qu’en présence de 
William. 

Ses yeux noirs étudiaient les miens tandis qu’il prononçait mon nom comme 
une question. 

Le son de mon nom sur ses lèvres me fit trembler en pensant à ces mots 
inexprimés qui émanaient de la partie traîtresse de ma personne. En sécurité, en 
sécurité, en sécurité. 

Non ! 

Il est les ténèbres. C’est le diable. 

Mes yeux descendirent sur sa bouche et la mienne s’ouvrit quand ma 
respiration se fit plus forte. 

Et je le désire. 

Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? 

Je levai les yeux quand je sentis ses bras se contracter et le vis en train de fixer 
mon corps. Avant que je ne puisse suivre son regard, ses yeux croisèrent les 
miens derrière cet épais rideau de cils, le désir et le péché bouillant en eux. 

Assez délicatement pour ne pas me faire mal, mais assez fermement pour que je 
ne puisse pas l’arrêter, il lâcha mon visage et retira mes mains de ses bras. 

— Où allez-vous ? demandai-je sans hésiter quand il fit deux pas en arrière. 

Il se frotta la joue, puis enfouit ses mains dans ses poches. Avec ce geste 
simple, Lucas avait disparu et le diable était de retour. 

— Je m’en vais. Quand tu auras oublié cet épisode avec William, tu 
recommenceras à me haïr. La seule raison pour laquelle tu n’as pas peur de moi à 
cet instant, c’est parce que je suis le moins mauvais des deux diables 
aujourd’hui. Tu es en sécurité et tout ira bien pour toi. Je ne profiterai pas de toi 
cette fois, alors que tu penses vouloir que je reste avec toi. 

Je pinçai les lèvres avant que mon esprit embrumé par le désir sexuel ne puisse 
formuler quelque chose que j’aurais regretté. 

Ses yeux parcoururent mon corps. 



— Après le repas, tu pourras choisir une chambre. 

Je finis par baisser les yeux et voir que la couverture était tombée sur mes 
hanches et m’empressai de me couvrir... mais il était déjà parti. 

Que m ’arrive-t-il ? 



Chapitre 16 - Jour 21 avec Briar 


Lucas 

Je traversai la maison en trombe et me maudis en arrivant devant ma chambre 
au rez-de-chaussée. 

J’avais failli embrasser cette bouche qui hantait mon esprit... Ce n’était pas 
autorisé. Jamais. 

J’avais voulu prouver que ce corps m’appartenait, mais j’avais fui pour qu’elle 
ne me déteste pas plus qu’elle ne le faisait déjà. J’allais sans aucun doute 
possible détruire une autre partie de son esprit dans les jours à venir, et j’avais 
fui. Connard demeuré. 

Je me tournai vers la porte de ma chambre en sachant qu’il fallait que je 
remonte dans la sienne pour reprendre le contrôle qui m’avait échappé. Il fallait 
que je montre à William que je l’avais toujours avant qu’il ne revienne pour 
évaluer la situation. Le fait même qu’il soit venu, alors que ce n’était pas 
autorisé, était un désastre. Mais chaque fois que je me retournais, je voyais 
l’espoir brisé dans les yeux de Blackbird, et je savais que je ne supporterais pas 
de les voir de près. 

Je desserrai ma cravate, la passai au-dessus de ma tête et la jetai sur mon lit, 
puis je m’empressai de retirer le reste de mes vêtements quand mon désir pour 
elle devint trop fort. 

J’entrai dans la salle de bains et ouvris le robinet de la douche, avançant 
immédiatement sous l’eau froide pour me vider l’esprit. Mais rien ne pouvait 
détourner mes pensées de ses lèvres pulpeuses entrouvertes, de sa poitrine qui 
montait et descendait tandis que sa respiration se faisait plus saccadée, de 
l’indécision et du désir dans ses yeux, de sa beauté parfaite quand elle s’était 
agrippée à moi, les seins nus. 

Je montai la température de l’eau jusqu’à ce qu’elle soit trop chaude et saisis 
mon érection, accueillant tout ce qui faisait Briar. Je bougeai d’abord ma main 
lentement en pensant à chaque partie de son corps que je voulais explorer, puis 
plus vite quand je pensai à sa bouche. Cette bouche qui pourrait aisément me 



mettre à genoux. Le besoin de sentir ces lèvres à la place de ma main était 
presque douloureux. 

Je posai ma main libre contre la paroi de la douche pour me maintenir debout 
tandis que je pompais plus vite et serrais plus fort. Un gémissement monta dans 
ma poitrine et son nom dans ma gorge. Un flash d’images envahit mon esprit et 
ma main bougea encore plus vite. Briar à genoux, le visage contre le lit. Ma 
main attrapant ses longs cheveux noirs tandis que je la pénétrais. Son visage, 
mélange de douleur et de plaisir. 

Je la sollicitai encore et encore, son beau visage exprimant l’extase, et lui 
donnai plus que j’étais supposé le faire... des choses qui m’étaient interdites. 
Mais mon Dieu, j’en avais besoin. Il fallait que je la goûte. Il fallait que je sente 
son corps trembler sous le mien pour une autre raison que la peur. Il fallait que je 
l’entende gémir pendant l’orgasme. J’avais besoin de tout ça. 

J’éjaculai en jurant d’une voix grave et balançai la tête en arrière pour fixer le 
plafond. Ma respiration rauque faisait flotter la buée de la douche autour de mon 
visage, alors j’essayai de me concentrer là-dessus, sur quelque chose de futile... 
mais ma Blackbird occupait toujours mes pensées. 

Je voulais comprendre ce qu’elle me faisait. 

Oui, c’était ma première, pourtant une partie de l’entraînement avec William 
avait inclus « la phase de séduction », si l’on pouvait appeler ça comme ça. Je 
n’avais jamais eu de problème pour rester détaché de ces filles. Je n’avais jamais 
voulu les prendre dans mes bras ou les embrasser. Je n’avais jamais voulu leur 
donner du plaisir. Je n’avais jamais voulu leur donner quoi que ce soit... ni 
recevoir quoi que ce soit de leur part. 

Un regard sur Briar et son faux air courageux, et je l’avais désirée. Quelques 
secondes à la regarder chanter pendant les enchères, et j’avais succombé. 
L’acheter avait été une erreur, mais je n’aurais jamais pu la rendre. 

Tandis que l’eau chaude s’abattait sur mon corps, un sentiment de déjà-vu 
s’empara de moi. Je me figeai, luttant pour chasser des souvenirs que je ne 
voulais pas laisser remonter. 

Ce n’est pas pareil, me disais-je. Pas pareil. 

J’appelai mon chauffeur et lui dis de passer récupérer la personal shopper et le 
repas, puis enfilai une tenue décontractée avant de me rendre dans mon bureau. 



Comme je l’avais fait chaque jour depuis la première fois où j’avais lu un article 
sur ma Blackbird, j’ouvris Facebook. 

Le profil de Briar était public, mais je n’avais pas de raison de m’y attarder. Je 
l’avais déjà parcouru une dizaine de fois, et cela ne faisait que me contrarier. Sa 
photo de profil la montrait souriante dans les bras de Kyle, une bague de 
fiançailles bien visible à sa main gauche. 

Sur toute sa page, il y avait des photos qui montraient précisément comme elle 
était aimée et aimante. Avec les semaines, elles s’étaient perdues dans la masse 
de messages de personnes priant pour qu’elle rentre saine et sauve ou la 
suppliant de revenir chez elle. 

Aujourd’hui, comme ces derniers jours, je restai sur son profil juste assez 
longtemps pour jeter un œil aux nouveaux messages, puis cliquai sur le lien vers 
le profil de Kyle, puisqu’il postait toutes les nouvelles dont j’aurais pu avoir 
besoin concernant Briar. 

Je détestais ce type, mais lui étais reconnaissant de me faciliter la tâche. 

Dès que son profil apparut à l’écran, je remarquai que la photo de couverture 
qui s’étendait d’un bout à l’autre en haut de sa page avait changé depuis la veille. 

Il tenait une grande feuille de papier cartonné sur laquelle étaient peints les 
mots : 

JUSQU’À CE QUE NOUS SOYONS VIEUX ET GRISONNANTS, 

ET BIEN LONGTEMPS APRÈS ÇA. 

Je cliquai sur la photo et réalisai que je tremblais en lisant sa légende. 
« Reviens, Briar Rose. Je t’attendrai. » 

— Merde, sifflai-je en m’écartant de mon bureau. 

Il valait probablement mieux que je ne regarde pas les nouvelles la concernant. 
Il y avait une raison si je n’étais pas censé me renseigner sur les filles que 
j’achetais, et le premier article que j’avais lu me l’avait bien fait comprendre. 

Mais il m’était impossible d’arrêter. 

Si quelqu’un découvrait que je me tenais au courant des éléments sur sa 
disparition, je m’étais dit qu’il me comprendrait s’il apprenait qu’elle avait été 
enlevée par erreur. 

Cet argument ne pesait pas lourd, même alors. 

Personne ne pouvait savoir que j’étais au courant pour son ancienne vie. 
Personne dans ce milieu ne pouvait savoir que je me détestais pour lui avoir fait 
ça. Si l’on enfreignait les règles, on était une menace pour notre mode de vie. 



Les menaces étaient prises très au sérieux. 

Je m’étais à peine calmé quand le chauffeur arriva avec la personal shopper et 
le repas. 

Je les fis monter et demandai au chauffeur de laisser la nourriture sur le plan de 
travail de la cuisine et de nous attendre là tandis que la styliste et moi entrions 
dans la chambre de Blackbird. 

Elle était assise sur le lit, cachée par la couverture, un air impatient sur le 
visage. 

— Briar, cette femme sera ta conseillère en style, expliquai-je en lui présentant 
la femme. 

Nous ne connaissions pas les noms des gens qui nous aidaient. Ils préféraient 
éviter de nous les donner. Ainsi leurs actes restaient plus impersonnels et cela les 
aidait à être plus à l’aise pour prendre notre argent et ne rien dire à propos de ce 
qu’ils savaient. 

— Il va falloir que tu te lèves pour qu’elle puisse prendre tes mensurations. 

Briar hésita, mais finit par se lever. Ses yeux fixèrent anxieusement la porte 

ouverte derrière moi avant de se poser sur la femme. 

— Retire ça, dit cette dernière sur un ton sévère en montrant la couverture. 

Son regard contradictoire se dirigea brièvement vers moi. Avec un lent soupir 

tremblant, Briar ferma les yeux et laissa tomber la couverture. 

— Magnifique, dit la femme sur le même ton. Ça va être facile, se murmura-t- 
elle tandis qu’elle commençait à la mesurer. Tout va à ce genre de corps. 

— Elle aime le couvrir, dis-je sur un ton bourru. 

La styliste arrêta d’écrire une mensuration pour me jeter un regard agacé, et les 
yeux de Briar s’ouvrirent brusquement. 

— Ne la mettez pas mal à l’aise avec ce que vous choisirez pour elle, dis-je en 
désignant mon petit oiseau. 

La menace dans mes paroles était évidente. 

La styliste tapota rapidement son carnet de son crayon après avoir effacé la peur 
de son visage. 

— Je peux faire quelque chose de beau et modeste. Elle sera superbe... 
séduisante. 

— Elle l’est déjà. 

Je me rendis compte que j’avais prononcé ces mots à voix haute en entendant 



Briar retenir son souffle. 

Je ravalai un juron et soutins son regard surpris, la défiant de réagir à ma 
remarque plutôt que de prétendre que je n’avais rien dit. Parce que maintenant, 
Briar me regardait avec un mélange de surprise et la même indécision que plus 
tôt, compliquant la situation encore plus que le faisait mon désir pour elle. 

Dès que la conseillère s’éloigna de Briar, je rompis notre contact visuel pour 
regarder ostensiblement la couverture par terre, puis levai une main pour lui 
donner l’ordre silencieux de rester là tandis que je sortais de la pièce, laissant la 
porte ouverte. 

— Je serai de retour ce soir avec tout ce dont elle a besoin, dit sèchement la 
styliste tandis que nous marchions vers mon chauffeur. 

— Elle n’a rien. Ni chaussures ni sous-v... 

— Je sais comment ça marche, m’informa-t-elle avec un sourire entendu. Rien 
ne sera oublié. La tenue de soirée sera ce qui prendra le plus de temps, mais je 
vais en faire la demande dès aujourd’hui. 

J’exprimai mon appréciation d’un signe de la tête. 

— À ce soir alors. 

Je les quittai pour retourner auprès de Briar et me forçai à afficher un masque 
de calme alors que c’était tout autre chose que j’éprouvais. 

Elle se tenait exactement où je l’avais laissée, la couverture la couvrant presque 
entièrement. 

Je m’arrêtai juste à l’entrée de la chambre et croisai les bras sur ma poitrine en 
étudiant son air pensif. 

— Vous me testez, murmura-t-elle. 

Mon faux calme fut immédiatement outrepassé par la confusion jusqu’à ce que 
je la voie jeter un coup d’œil à la porte. 

— Non, je t’ai dit que tu choisirais une chambre aujourd’hui, ce qui signifie que 
tu seras autorisée à aller où tu veux à cet étage de la maison. 

— Mais vous venez de me dire de rester là. 

Et tu l’as fait, pensai-je avec une pointe de soulagement. Je m’approchai d’elle 
lentement et dépliai un bras pour caresser sa joue qui avait été blessée par 
William. 

— Je veux que tu sois à l’aise avec moi, mais pas avec d’autres hommes. Mon 
chauffeur attendait dehors. 



Les joues rosies, elle baissa la tête pour tenter en vain de cacher son embarras. 

— Viens, le déjeuner attend dans la cuisine. 

J’avais mal à la mâchoire à force de la contracter tandis que je sortais de la 
pièce devant elle. Cette journée pouvait nous permettre d’avancer ou, au 
contraire, de nous engluer dans une spirale infernale. Avec Briar, je craignais que 
ce ne soit la dernière solution, mais je savais que ça ne pouvait pas continuer 
comme ça plus longtemps. 

Je l’attendais... J’attendais un signe qui aurait montré qu’elle était choquée en 
réalisant qu’elle n’était pas si loin de chez elle qu’elle l’avait pensé au départ. 
Un souffle, une chanson, quelque chose... mais rien. 

Nous étions au milieu de la pièce à vivre de l’étage quand je me retournai pour 
la regarder et la découvris en train de fixer intensément ses pieds plutôt que les 
nombreuses fenêtres. 

Je ralentis jusqu’à ce qu’elle me rattrape, puis posai délicatement une main 
dans son dos pour la guider vers l’angle du couloir. Elle pourrait tout voir de cet 
endroit. Un lac s’étendait sur notre gauche et la ville sur notre droite. Une vue 
impayable pour la plupart, mais ce ne serait probablement rien d’autre que celle 
d’une cage dorée pour la fille qui m’accompagnait. 

Croisant les bras sur mon torse, je m’immobilisai et ne parvins pas à garder 
mon apparence calme. 

— Briar, commençai-je d’une voix douce mais avec une pointe de nervosité 
tandis qu’elle levait la tête. Ouvre les yeux. 

D’abord, elle ne réagit pas. Puis ses yeux s’écarquillèrent lentement et son 
visage se remplit de quelque chose proche de l’espoir alors qu’elle commençait à 
prendre conscience de tout ça. De reconnaître les lieux, même si elle ne les avait 
jamais vus. Une main monta à sa bouche tremblante, mais elle n’eut pas d’autre 
réaction. Après de longues secondes, son autre main se posa sur la fenêtre, suivie 
rapidement par son front tandis qu’elle fixait le décor familier. 

— Nous sommes aux États-Unis, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, la voix cassée 
sur les derniers mots. 

Je confirmai d’un signe de tête même si elle ne me regardait pas. 

— Oui. 

À Houston, au Texas. 

À seulement mille trois cents kilomètres de chez elle alors qu’elle pensait que 



les océans la séparaient de la vie qu’elle voulait retrouver. 

Je ne lui demandai pas de me dire ce qu’elle pensait, même si j’avais très envie 
de savoir ce qui se passait dans sa tête. Je me contentai de la regarder et 
d’attendre, devenant fou en silence. 

Quand une larme coula sur sa joue, je craquai. 

Mes épaules s’affaissèrent et je tendis automatiquement la main vers elle, mais 
m’arrêtai avant de la toucher. Je préférai me retenir et serrer le poing qui avait 
été si près d’elle et m’efforçai de reculer. Ma poitrine bougeait de manière 
saccadée et mes bras tremblaient avant que j’aie eu le temps de lui tourner le 
dos. 

Ça m’est égal. Elle ne me fait aucun effet. Je ne peux pas m’en faire pour elle. 
Briar... 

Je n’avais même pas parcouru la moitié du chemin jusqu’à l’endroit où mon 
chauffeur avait déposé le repas que je me retournai vers elle. Cette fois, sans 
hésitation. Je l’éloignai de la fenêtre et la pris dans mes bras, et, comme si c’était 
la chose la plus naturelle du monde, elle se serra contre moi, son corps épousant 
parfaitement le mien. 

Elle enfouit son visage contre mon torse, ses épaules se mirent à trembler et elle 
étouffa des pleurs. Ses mains exprimaient la même indécision que j’avais vue 
dans ses yeux ces derniers temps. Toujours couverte de la couverture, une main 
pressa mon torse et commença à me repousser pendant que l’autre agrippait mon 
T-shirt et me tirait vers elle. 

Oh, Blackbird. 

J’appuyai ma bouche contre le haut de sa tête dans un instant de stupidité et de 
faiblesse ; geste qui fut souligné par une prière rauque. 

— Laissez-moi partir... je vous en prie. Je veux juste rentrer chez moi. 

La main qui lui frottait le dos pour la rassurer s’arrêta brusquement de bouger, 
et pendant de longues secondes, je restai comme une statue tandis que je prenais 
conscience de mon erreur. 

Je me remémorai mon entraînement tandis que mon masque d’indifférence 
recouvrait de nouveau mon visage, et je me réprimandai intérieurement d’avoir 
laissé cette fille prendre le contrôle sur moi. 

Me soucier de son état et la réconforter n’était pas autorisé, et je redoutais ce 
qui se passerait si William le découvrait. Si n’importe qui le découvrait... 



— Tu es chez toi. 

J’attrapai ses mains et lui fis faire un pas en arrière avant d’indiquer la cuisine 
de la tête quand elle leva les yeux vers moi, le visage couvert de larmes. 

— Mange, puis choisis une chambre. Fais ce que tu veux, mais ne quitte pas cet 
étage. La styliste sera de retour ce soir avec tes vêtements. 

— Attendez, où allez-vous ? demanda Briar sur un ton anxieux quand je me 
retournai pour partir. 

Je m’arrêtai de marcher et regardai par-dessus mon épaule. Je la fixai les 
sourcils froncés, penchai la tête sur le côté et demandai sur un ton faussement 
doux : 

— Qu’est-ce qui te fait penser que tu peux m’interroger sur mon emploi du 
temps ? Va manger. 



Chapitre 17 - Bats-toi contre moi 


Briar 

— Tout a été lavé, tu peux les porter de suite. 

J’acquiesçai lentement, incapable d’ouvrir la bouche tandis que je fixais le 
dressing nouvellement rempli qui faisait la taille de ma chambre de départ. 

— Pourquoi ai-je besoin d’autant de vêtements ? 

La styliste émit un rire moqueur. 

— Quelle question stupide de la part d’une fille stupide ! Davantage de 
vêtements ont été commandés pour toi. Je les livrerai quand ils seront prêts, plus 
tard dans la semaine. Tu es la première ? 

Je détournai le regard du placard pour la regarder d’un air interrogateur. Sa voix 
et ses paroles étaient dures, mais de temps en temps, je la surprenais à me jeter 
des regards doux. Je ne la comprenais pas, mais je ne savais pas trop si j’étais 
supposée le faire puisqu’elle refusait de me donner son nom. Pourtant... ces 
regards me poussaient de plus en plus à lui donner le papier que je tenais en 
boule au creux de ma main. 

— La première ? 

— Dans cette maison. 

— Oh, fis-je, la chaleur me montant aux joues alors que je détournais le regard. 
Oui, murmurai-je comme si j’admettais un péché. 

— Alors tu n’auras pas que ça. Estime-toi chanceuse. Dans toutes les maisons 
pour lesquelles j’ai fait du shopping, les premières sont toujours celles qui sont 
le mieux traitées. Elles n’ont pas à partager leur chambre avec d’autres femmes, 
et elles reçoivent plus de cadeaux, de vêtements, de tout... 

Puis elle me désigna en m’adressant un regard sévère. 

— Tu as de la chance, gamine, ne l’oublie pas. 

J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit pendant plusieurs secondes. 
L’autre jour, le diable avait dit que j’étais libre dans cette vie, et maintenant, 
cette étrange femme me disait que j’avais de la chance ? 

— Comment pouvez-vous dire ça ? J’allais me marier dans deux semaines 



quand on m’a enlevée. 

— Tssss... Idiote. Bien sûr que non. 

Elle leva les mains comme pour montrer tout ce qui s’étendait autour de nous, 
même au-delà de ce dressing. 

— Il n’y a plus d ’avant. Il n’y a que ça. Seulement lui pour toi. 

— Non, ce n’est... ce n’est pas vrai. 

J’avais l’impression que le papier dans ma main aurait pu brûler toute la maison 
et emporter le diable avec lui, et je sus que je devais essayer. 

J’avais trouvé un journal intime vierge dans ma nouvelle chambre et, sachant 
que la styliste reviendrait le soir, j’avais sauté sur ce que je craignais être ma 
seule chance. 

Je m’avançai vers elle et lui tendis la main entre les bords de la couverture que 
je tenais fermement contre mon corps. 

— S’il vous plaît, c’est le nom et le numéro de mon fiancé. Si au moins vous 
pouviez l’appeler et lui dire que je suis en vie. Je vous en prie, dis-je, la gorge 
serrée. 

Elle me fixa comme si j’avais attenté à sa vie, et pendant un instant, je me 
demandai si ce n’était pas ce que je venais de faire. Je me demandai ce qui lui 
arriverait, ou aux femmes qui m’avaient teint les cheveux le week-end 
précédent, si on les avait surprises à aider une femme kidnappée. 

— Je vous en prie, répétai-je, ma voix se limitant à un souffle. S’il vous plaît, 
appelez-le. 

Elle fit un très léger signe de tête. 

— Je le lui dirai. 

Après un moment d’hésitation, elle m’arracha le papier de la main, puis sortit 
du dressing. 

— Merci pour les vêtements, murmurai-je dans son dos. 

Sa réaction fut un souffle moqueur suivi par un bref mais chaleureux sourire 
par-dessus son épaule. 

Quelle femme étrange. Même alors qu’elle s’éloignait, quelque chose en moi 
me faisait mal à l’idée de perdre la seule personne à m’avoir parlé, qui n’émanait 
pas le mal depuis que j’avais été enlevée. 

Je baissai la tête et me frottai la poitrine tandis que je commençais à me tourner 
pour regarder dans le dressing, mais sa voix m’arrêta. 



— Gamine, dit-elle avec une voix voilée. 

Je levai les yeux, surprise de la voir à nouveau dans l’encadrement de la porte 
du dressing. 

— Ce sera de plus en plus facile. Tu survivras à cette triste période, et tu seras 
heureuse. Depuis toutes les années que je fais ça, je n’ai jamais rencontré une 
seule fille qui n’était pas heureuse. 

Je ne la croyais pas, mais elle ne me laissa pas l’occasion de réagir. 

Une fois qu’elle fut partie, je retournai au dressing et poussai un profond soupir. 
Je priai à voix basse pour que mon message arrive jusqu’à Kyle, et cette prière se 
transforma sans mal en une chanson pour tenter inconsciemment de détendre 
mon esprit, mon cœur et mon corps. 

Je voulais essayer chaque vêtement juste pour pouvoir toucher ces tissus avec 
lesquels je pourrais me couvrir, mais je m’y refusais. Je ne voulais pas que Lucas 
pense qu’il pouvait me faire plaisir avec une quantité absurde de vêtements 
quand tout ce que j’avais voulu était autre chose que des peignoirs. 

J’avais l’impression d’être à nouveau avec mes parents... qui essayaient 
d’acheter mon amour alors que tout ce qu’ils voulaient, c’était ma voix. L’argent 
et les cadeaux indésirables du diable ne changeraient rien... ils ne me feraient 
jamais oublier qui j’étais ou d’où je venais. 

Je me dirigeai vers la grande commode au milieu du dressing et fouillai chaque 
tiroir jusqu’à ce que je réalise que j’avais déjà vu ce que je cherchais, et ma voix 
disparut soudainement. 

Si c’était ce que la styliste avait trouvé pour que je me sente à l’aise, je me 
demandai bien ce qu’elle aurait choisi sinon. 

Tous mes sous-vêtements étaient en dentelle. 

Toutefois après des semaines sans en porter, j’étais contente de les avoir, et 
m’empressai d’enfiler le premier ensemble qui me tomba sous la main. 

Je fus abasourdie en découvrant trois tiroirs entiers de bodys sexy, nuisettes 
transparentes ou très légèrement moins suggestives, et je me demandai si les 
autres femmes dans ce genre de situation portaient vraiment ces trucs pour les 
hommes qui les achetaient, parce que je n’avais absolument pas l’intention de 
toucher aux miens. 

Je fouillai toute une partie de la commode à la recherche d’un short ou d’une 
culotte en coton, en vain. J’en étais au deuxième tiroir plein de caracos de 



différentes couleurs (dans celui-ci, ils étaient en coton, alors que dans les 
précédents, c’était du satin) quand j’entendis des bruits de pas sur les carreaux de 
ma nouvelle salle de bains. 

Je retirai la couverture dans laquelle j’étais restée enveloppée toute la journée et 
me dépêchai d’enfiler l’un des hauts. Je l’avais à peine descendu sur ma poitrine 
quand Lucas apparut entre les doubles portes de mon dressing. 

Il se tenait bien droit et immobile, les mains dans les poches, et mon cœur 
s’emballa tandis que la peur s’emparait doucement de moi. Je commençais à 
savoir qu’il ne se tenait comme ça que quand c’était le diable... quand il allait 
me rappeler les raisons pour lesquelles je le détestais. 

Mon regard faisait des allers et retours entre ses yeux et ses mains cachées alors 
que j’attendais de savoir ce qu’il voulait, et même si j’essayai de l’arrêter, ma 
bouche s’ouvrit pour laisser s’échapper une mélodie, trop douce pour qu’il 
l’entende. 

— Tu aimes tes vêtements ? me demanda-t-il finalement en indiquant ma 
garde-robe d’un signe de tête. 

Je haussai très légèrement les épaules. 

— Ce ne sont que des vêtements. 

Il leva un sourcil en entendant mon ton indifférent. 

— Que ce ne soit que des vêtements ou pas, tu dois me remercier. 

— Merci, dis-je aussitôt. Merci pour tout ça. 

J’étais vraiment reconnaissante. Après n’avoir porté que de minuscules 
peignoirs et même rien, n’importe quel vêtement était presque aussi agréable que 
voir enfin le soleil cet après-midi après tout ce temps à en avoir été privée. 

Après presque une minute de silence, je me penchai pour ramasser la 
couverture par terre, mais me figeai quand il parla à nouveau. 

Sa voix était grave et mesurée, mais impossible de ne pas remarquer 
l’amertume sous-jacente. 

— Quatre, sept, zéro, cinq... 

Je sentis mes genoux flancher tandis que je me redressais, et je dus me rattraper 
à la commode pour rester debout pendant qu’il lisait le reste du numéro de 
téléphone et le nom de Kyle à voix haute sur le morceau de papier qu’il tenait 
devant lui. 

— Non, soufflai-je. 



Ses yeux noirs bouillaient de rage tandis qu’il déchirait lentement mon message 
en deux. 

— Dehors. 

Sa lèvre se retroussa quand je ne bougeai pas. 

— Ne m’oblige pas à te tramer hors d’ici, Briar. 

— S’il vous plaît, dis-je doucement. 

Mon estomac se noua et je ravalai ma bile. 

— Lucas, je vous en p... 

Je me tus quand je vis le choc sur son visage quand il entendit son prénom. 

Mais il disparut tout aussi vite qu’il avait apparu, et sa colère revint encore plus 
forte. 

— Dehors. 

Je m’exhortais de bouger, de sortir de ce dressing, mais mes jambes ne 
fonctionnaient pas. C’était comme si elles n’étaient plus rattachées à mon corps, 
et je restai paralysée par la peur. Mon corps tremblait, mais aucune larme ne vint 
cette fois. 

Son premier pas dans le dressing finit par me faire avancer... sauf que c’était 
dans le mauvais sens. Je titubai en arrière à chacun de ses grands pas rapides 
dans ma direction. 

— Non, non, non ! criai-je quand il m’atteignit. 

Il m’attrapa par le poignet et me tira dans le sens opposé à l’endroit où 
j’essayais de disparaître, dans le mur de vêtements, puis me traîna brutalement 
derrière lui. 

— Lâchez-moi ! continuai-je à crier en me débattant. Je vous déteste. Laissez- 
moi partir ! 

Je me pris les pieds dans la couverture au sol et commençai à tomber, mais 
avant que je ne touche le sol, le diable me rattrapa et me souleva au-dessus de 
son épaule. 

Il continua à traverser le dressing et la salle de bains tout aussi grande pour 
atteindre le lit sans donner l’impression de broncher alors que je frappais son dos 
aussi fort que je le pouvais, encore et encore. 

— Tu aurais dû sortir de ton propre gré quand tu en as eu l’occasion. 

— Je vous déteste ! 

— Tu me Tas déjà dit. 



Le prochain coup qui devait toucher son dos atterrit sur son épaule quand il me 
jeta sur le lit. J’allais le gifler au visage avant qu’il n’ait fini de s’installer sur le 
lit, mais il attrapa mes mains et utilisa mes poings comme levier pour me tirer à 
lui. 

Une fois que nos visages ne furent qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, sa 
lèvre se retroussa et ses yeux noirs plongèrent dans les miens. 

— Tu veux te battre avec moi, Blackbird ? Alors, bats-toi, me provoqua-t-il. 
Contre ça. Vas-y. 

Avec des gestes trop rapides pour que j’essaie de les arrêter, il me poussa 
violemment sur le lit et me retourna sur le ventre, tout en maintenant fermement 
mes poignets. Mes mains étaient maintenant coincées entre nos corps, et la 
douleur dans mes épaules redoubla quand il rapprocha mes poignets en les 
écartant de mon corps. 

— Non ! dis-je, le souffle court quand je sentis un tissu satiné glisser sur mes 
poignets avant de les entourer. N-non, arrêtez. S’il vous plaît, arrêtez. 

— J’y suis allé doucement avec toi depuis ton arrivée. Ça va changer. 

Il grogna ces dernières paroles, puis son poids disparut avant qu’il ne me force 
brutalement à me mettre à genoux. 

— Tu vas apprendre quelle est ta place ici, Briar. Tu vas apprendre que tu 
m’appartiens. 

— Jamais. Je ne vous appartiendrai jamais, crachai-je contre la couverture. 

Mes derniers mots s’évanouirent dans ma gorge quand je le vis debout près du 

lit, ne portant que son jean... et il était en train de le descendre. 

Soudain, il était là, les mains à plat sur le bord du lit pour soutenir son poids, et 
son visage était si près du mien que je savais que j’aurais dû avoir un 
mouvement de recul, mais je ne bougeai pas... je ne pouvais pas. Son souffle se 
mêlait au mien et la partie traîtresse de moi espérait en avoir davantage ; je me 
détestais. 

Ses yeux noirs transperçaient les miens, se moquant de moi tandis qu’un petit 
sourire pervers apparaissait aux coins de sa bouche. 

— Jamais ? demanda-t-il avant qu’un rire grave ne résonne dans sa poitrine et 
qu’un frisson ne me parcoure. 

Mais l’humour, la provocation et la séduction... tout disparut pour être 



remplacé par l’indifférence glaciale, et je me retrouvai à un souffle des ténèbres 
absolues. 

Il se rapprocha encore, sa voix résonnant dans sa poitrine et ses lèvres 
effleurant mon oreille. 

— Ton déni a cessé d’avoir un sens à l’instant où tu m’as supplié pour en avoir 
encore, gronda-t-il. 

— Ne faites pas ça, le priai-je une dernière fois alors qu’il reculait et retournait 
au pied du lit en ne portant qu’un boxer, mais il n’y avait plus aucune force dans 
ma voix. 

La sienne était détachée, sans vie quand il répéta : 

— Bats-toi contre moi, Briar. 

Le dégoût m’envahit et je me forçai à fermer les yeux et à serrer la mâchoire 
pour qu’aucune chanson ni prière afin qu’il s’arrête ne puisse passer mes lèvres 
alors qu’il rampait entre mes jambes. Je ne bougeai pas et arrêtai d’essayer de 
me libérer du lien trop serré derrière mon dos. S’il voulait la bagarre, je refusais 
de la lui donner. 

Mais rien n’arriva. 

Aucun contact. Aucun bruit à part ma respiration qui se fit de plus en plus forte 
et tremblante tandis que j’attendais la suite. J’avais l’impression dégoûtante que 
je préférerais les « leçons » précédentes à ce qui allait m’arriver. Pourtant, je 
savais qu’il était là. Même sans son poids au bout du lit, j’aurais su. Je pouvais 
sentir sa présence dans la pièce. 

Pesante et sombre. Sadique et sarcastique. 

Alors que les secondes se transformaient en minutes, mon appréhension de 
cette nouvelle leçon me sembla anodine comparée à ce qui me paralysait 
maintenant. C’était comme si quelque chose avait pris mon cœur dans sa main et 
l’écrasait lentement. C’était comme si je manquais d’air. Tout mon corps 
tremblait et il m’était impossible de le contrôler. 

Je me demandai s’il prenait plaisir à me voir souffrir. 

Je criai quand ses mains attrapèrent soudainement mes hanches et me tirèrent 
en arrière pour que je sois appuyée contre lui. Une fois là, il me lâcha, mais 
aussitôt ses doigts descendirent le long de ma taille et sur mes fesses. Le bout de 
ses doigts passa sous ma culotte pour la tirer vers le bas sur quelques 
millimètres. 



Ne bouge pas. 

Ne réagis pas. 

Il est les ténèbres. 

C’est le diable. 

Je le déteste. 

Son toucher était doux et apaisant, et en même temps puissant et possessif, et il 
fit bientôt le chemin inverse. Je le détestais pour tout ce qu’il était et pour sa 
façon de me toucher... et de faire naître en moi un désir plus fort que jamais 
dans ma vie, alors que quelques secondes plus tôt, je redoutais que cela arrive. 

Il remonta mon haut, avec une lenteur atroce qui rendait mes battements de 
cœur chaotiques. Il retroussa le tissu jusqu’en dessous de mes seins, puis reprit 
son processus insoutenable du début. Un léger tremblement naquit dans mon 
ventre quand ses doigts se glissèrent à nouveau sous le rebord de ma culotte, 
mais je luttai pour le retenir et me dégoûtai parce qu’il était engendré plus par 
l’attente que par la haine. 

Ne bouge pas. Ne réagis pas. Il est les ténèbres. C’est le diable, me répétai-je 
encore. 

Rien. Il n’obtiendrait rien de moi. 

Je le dét... 

Ma bouche s’ouvrit pour produire un son quasi inaudible, et mon pouls 
s’accéléra quand ses grandes mains se posèrent sur mes seins tandis qu’il les 
exposait. 

Ne bouge pas. Ne réa... 

— N’oublie jamais à qui ils sont, dit-il sur un ton sombre alors que ses mains 
les serraient lentement. N’oublie jamais que, peu importe si tu le nies, tu es à 
moi. 

Mon prochain souffle fut doux et cassé et me donna l’impression de faire 
trembler toute la pièce. Je savais... Je savais que ça arriverait, et j’avais été 
idiote de l’oublier. J’avais été idiote de le laisser faire naître en moi le désir qu’il 
me touche quand il voulait juste me rappeler qui il était vraiment et pourquoi 
nous étions ici. Me rappeler ce que l’on m’avait enlevé. 

Ces pensées me donnèrent le vertige et je réalisai que j’avais raison. Cette 
« leçon » était pire que tout ce que j’avais enduré avec le diable jusqu’ici. Parce 
que maintenant, il n’était plus la seule personne que je détestais... 



Des larmes me piquèrent les yeux, mais j’étouffai un sanglot quand il descendit 
ma culotte le long de mes jambes. 

— Tu vas le dire ? me demanda-t-il en attrapant mes cuisses pour les forcer à 
s’écarter. Est-ce que tu vas me dire que tu me détestes ? 

Ma respiration était laborieuse. Mon cœur glacé. Je secouai la tête contre le lit 
et murmurai : 

— Je me déteste. 

Je sentis le choc traverser son corps comme si c’était le mien. 

— Briar... 

Quelques secondes passèrent avant qu’il ne remonte ma culotte et que je ne 
sente ses doigts sur le lien autour de mes poignets. Je me demandai si c’était un 
piège. 

— Qu’est-ce que tu..., commença-t-il doucement. Qu’est-ce que tu me f... bon 
sang, Briar ! 

Je tressaillis en entendant son rugissement soudain et gémis quand mes mains 
furent libérées. La douleur remonta dans mes bras, mais je fus incapable de les 
bouger et les laissai tels deux poids morts le long de mon corps quand il m’aida à 
me remettre sur le dos. 

Lucas murmura des propos incohérents alors qu’il recouvrait mon torse avec 
mon haut, puis descendit du lit pour remettre son jean. Ne prenant pas la peine 
de le reboutonner, il s’éloigna de deux pas, marqua une pause et passa une main 
dans ses cheveux en les agrippant fermement. Les secondes passèrent tandis 
qu’il était dos à moi, l’indécision ébranlant son corps. Puis il émit un son qui 
ressemblait à un grondement avant de sortir précipitamment de la chambre. 

J’avais mal, mais je n’étais pas tout à fait sûre de savoir pourquoi. 



Chapitre 18 - Jour 21 avec Blackbird 

Lucas 

Que me fait cette fille ? 

Elle causerait ma perte. Et je ne pouvais pas le permettre... je ne pouvais pas la 
laisser tout détruire même si je savais que je devais la détruire. 

Je devais le faire... mais n’y arrivais pas. 

William avait osé se pointer bêtement à la maison peu de temps après que la 
styliste était montée à l’étage avec Briar, se targuant avec jubilation de ce qu’il 
avait fait avec elle le matin et me demandant comment le reste de la journée 
s’était passée. 

Sans remarquer que j’étais à deux doigts de lui casser la figure. 

Sans prendre en considération le fait qu’il avait enfreint les règles en donnant 
une leçon et en touchant à ce qui m’appartenait. 

Me provoquant pour voir si j’allais encore craquer... mais je m’étais déjà vengé 
quand je l’avais frappé. J’avais déjà fait tout ce qui m’était permis. 

Entre les hommes de ce monde ? On se menaçait de mort pour montrer son 
pouvoir, mais c’était toujours œil pour œil, dent pour dent. 

Toutes les menaces étaient prises au sérieux parce que l’homme qui plaisantait 
avec vous aujourd’hui pouvait être celui qui déciderait que vous étiez en danger 
le lendemain... Impossible de dire ce qui pouvait se passer. 

Entre William et moi ? Ce serait toujours œil pour œil, dent pour dent. Deux 
hommes dominants et incapables de faire confiance avaient peu de chance d’être 
partenaires. Or rester proche de ses ennemis était le seul mode de vie que nous 
connaissions. 

Malgré ma colère et mon envie de mettre mes menaces à exécution, je m’étais 
forcé à me calmer pour le cacher pendant tout le temps où il avait été là, et avais 
répondu à ses questions sur le même ton plat avec lequel il me les avait posées. 
Parce que je savais pourquoi il était revenu ici de manière si insouciante, et je 
savais que c’était nécessaire. 

Il me testait. 



Il voulait voir comment je réagissais face à lui après que la majeure partie de la 
journée avait passé, et il me fallait faire preuve d’une prudence extrême. 

Je savais qu’il était venu pour repérer des signes que je ne faisais pas ce que 
j’étais censé faire... que je ne donnais pas à Briar la leçon que je devais lui 
donner. Je savais qu’il observait chacun de mes mouvements et de mes regards 
pour voir si je l’abordais de manière contraire aux règles. 

Pendant une seconde, j’avais même commencé à croire mes paroles 
détachées... 

Puis tout était revenu quand la styliste était descendue et m’avait tendu le 
morceau de papier froissé, en annonçant devant William le numéro qu’il 
contenait. 

Kyle. Son fiancé. 

Les yeux de William s’étaient rivés sur les miens. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? avait-il demandé. 

J’avais essayé de maîtriser ma panique et ma colère, mais je savais que c’était 
déjà trop tard tandis que je secouais une fois la tête pour le nier. 

— Elle ment en affirmant qu’elle a un fiancé depuis qu’elle est ici. 

William s’était alors levé et avait fait un pas prudent vers moi. 

— Maîtrise cette fille, Lucas, ou je le ferai pour toi. 

Ses yeux avaient dérivé vers l’étage avant de revenir vers moi. 

— J’espère bien avoir des nouvelles de cette maison après mon départ. 

Un autre test. Un autre avertissement qui me donna envie de le frapper encore 
et encore. Une autre raison de me rappeler pourquoi je devais donner une leçon à 
la fille à l’étage pour ce qu’elle avait fait... pourquoi je devais la briser. 

Et j’avais échoué encore une fois. 

J’avais passé ma vie à faire des choses que je méprisais. J’avais dû le faire pour 
survivre. Je savais comment mettre de côté ce que je pensais et ressentais pour 
pouvoir accomplir ce qui devait l’être. Mais cette fille... cette satanée fille 
ébranlait toute mon existence et m’empêchait de me libérer de tout ça. 

« Je me déteste. » 

Sa voix cassée se répétait sans cesse dans ma tête, me hantant avec des images 
de son regard anéanti et de ce que je lui aurais fait... 

Je m’écroulai contre la porte de ma chambre quand une sonnerie particulière 
retentit. Alors je sortis mon téléphone de ma poche. Un simple coup d’œil à 



l’écran fit bouillir la rage si profondément en moi que je faillis balancer mon 
nouveau portable contre le mur. 

— Quoi ? grognai-je. 

Silence. 

— Si tu m’appelles, alors parle. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

C’était une réclamation, pas une question. 

— Rien. 

Il n’y eut qu’une seconde de silence avant que je n’entende : 

— Je ne peux pas t’aider si je... 

— J’ai dit « rien », sifflai-je. 

Mais un juron de l’autre côté de la ligne me fit comprendre qu’il ne croyait pas 
mes bêtises. 

— Je ne peux pas me permettre que tu perdes la raison maintenant. Pas après 
tout ce que nous avons fait pour que tu en arrives là. 

Un rire fort et moqueur monta de ma poitrine avant de s’évanouir. 

— Ne t’attribue pas trop de mérite pour ma vie. Tu n’as aucune raison de 
t’inquiéter. Il était là il y a environ un quart d’heure ; c’est fini. 

— Il faut qu’on vérifie... 

— J’ai dit c’est fini. 

Je raccrochai sans lui permettre de répondre, puis laissai tomber mon téléphone 
par terre tandis que je titubais jusqu’à mon lit et m’écroulais sur le matelas. 

Des souvenirs que je refoulais depuis des années déferlèrent sur moi tel un raz- 
de-marée, me faisant craquer et me tourmentant. Chaque erreur que j’avais 
faite... chaque jour avec Briar... était exposé devant moi et m’attirait vers le bas 
jusqu’à ce que tout ce que je voie ne soit que ténèbres étouffantes. Je me noyais. 

Je savais que je les méritais... ces ténèbres destructrices. C’était tout ce que 
j’avais toujours été et tout ce que je serais à jamais. Et si j’avais pu, j’aurais 
éclaté de rire d’avoir pu ne serait-ce qu’imaginer que quelque chose d’aussi bien 
que Briar Rose pouvait m’arriver. 

Pas dans ce monde ni dans n’importe quel autre. 



Chapitre 19 - Idiote 


Briar 

Je n’avais pas vu Lucas depuis trois jours complets. 

Depuis mon arrivée ici, que nous ayons parlé ou que j’aie évité de le regarder, il 
était toujours venu au moins trois fois par jour. Mais pas ces derniers temps. 

C’était perturbant, et je m’étais bien souvent retirée dans ma chambre alors que 
la panique me rongeait et qu’une chanson m’échappait... terrifiée à l’idée que ce 
soit comme ça désormais. Que je doive passer mes jours ou mes semaines sans 
le voir. 

Je craignais que ce qui s’était passé l’autre soir ne l’ait poussé à m’éviter. 

Je ne savais pas ce qui l’avait forcé soudainement à s’arrêter et à partir. J’en 
étais heureuse, mais cela me perturbait et je me sentais seule et terrifiée. Je 
voulais des réponses, je voulais retrouver le côté doux dont j’avais eu un aperçu 
chez Lucas, et je voulais tout simplement rentrer chez moi... 

Je me redressai brusquement quand quelqu’un tapa contre le mur à l’extérieur 
de ma chambre, mais mon cœur qui battait la chamade se serra aussitôt quand la 
personne qui apparut dans l’encadrement de ma porte ouverte ne fut pas 
l’homme que j’attendais depuis des jours. 

La styliste. 

— Salut, l’idiote, dit-elle avec son ton sec. 

Puis elle claqua des doigts derrière elle. 

Deux jeunes femmes la suivirent, portant des vêtements couverts par des 
housses. 

Son regard froid se fixa sur les deux filles. 

— Je ne pense pas avoir besoin de vous dire où ça va, aboya-t-elle. Rangez tout 
ça, puis allez chercher le reste des chaussures. 

Une fois que les filles eurent disparu dans le dressing en passant par la salle de 
bains, elle posa son regard perturbant sur moi. 

— Je t’avais dit que je le lui dirais. 

Elle me balança ça comme ça, sans fioriture, et visiblement sans ressentir le 



moindre remords. 

Malgré la peur que m’avait procurée la leçon qui s’était transformée en un 
mélange d’émotions confuses ce soir-là, je ne détestais pas cette femme pour sa 
trahison, et je n’étais même pas sûre de lui en vouloir. 

Ma voix était neutre, même si j’avais mal au cœur parce que je voulais voir 
Kyle. 

— Vous et moi savons très bien que lorsque je vous ai suppliée de le lui dire, le 
« lui » auquel je faisais référence n’était pas l’homme qui possède cette maison, 
vous paye et achète ces vêtements. 

Elle haussa les épaules, encore une fois, sans présenter ses excuses. 

— J’ai fait ce qui était le mieux pour toi parce que tu étais trop stupide pour le 
savoir et je ne t’ai pas menti. 

— Le meilleur pour moi ? demandai-je en riant. Vous ne me connaissez pas ; 
comment pouvez-vous savoir ce qui est mieux pour moi ? 

La styliste pinça les lèvres tandis que les jeunes femmes traversaient 
rapidement ma chambre pour aller chercher les chaussures et attendit quelques 
secondes avant de dire : 

— Je t’ai sauvé la vie, voilà comment je sais que j’ai fait le meilleur pour toi. 

— Me... me sauver la vie ? demandai-je, incrédule, en secouant la tête. Je 
savais qu’en vous demandant de l’aide, cela pouvait induire des choses terribles 
pour vous, et je suis désolée de vous avoir mis dans une telle position, mais il 
fallait que j’essaie. Mais me sauver la vie ? Non. S’il y a une vie dont vous vous 
êtes souciée, c’est la vôtre. 

Elle émit un « tsss » comme elle semblait aimer le faire et murmura : 

— Quelle idiote ! Un jour, tu réaliseras que je t’ai sauvé la vie en ne faisant pas 
ce que tu m’as demandé. 

Je la fixai avec un regard vide pendant un long moment quand je réalisai qu’elle 
était vraiment convaincue par les propos qu’elle tenait. 

— Je ne sais pas quel genre de femmes vous avez rencontrées dans ma 
situation, ou quelles vies elles avaient eues avant d’être enlevées, sauf que je ne 
suis pas comme elles. J’ai été enlevée par erreur. 

— Vraiment ? demanda-t-elle avec un sourire provocateur. 

Mais elle ne dit rien d’autre quand ses assistantes revinrent. 

Et j’étais trop agacée par cette femme étrange pour essayer de répondre. 



Une fois qu’elles eurent fini dans mon dressing et quitté ma chambre, la styliste 
se rapprocha de moi et prit mon visage entre ses mains. 

— Des centaines. J’ai rencontré des centaines de femmes dans ta situation, tout 
comme j’ai eu le déplaisir de travailler avec des dizaines d’hommes dans sa 
position. Quand on a vu tout ce que j’ai vu, tu ne peux pas me dire que tu as été 
enlevée par erreur. 

— Mais... 

— Idiote, dit-elle doucement avant de déposer un baiser maternel sur mon 
front. Je suis impatiente de te revoir. 

Sans un autre mot, elle se retourna et partit. 

Et même si je ne la connaissais pas, et même si je ne la comprenais pas, ni elle 
ni sa nature perturbante ou encore pourquoi elle me traitait toujours d’idiote, 
j’avais envie de pleurer tandis qu’elle s’éloignait. 

Une fois seule dans ma chambre, je fis un pas hésitant dans la direction dans 
laquelle elle était partie, puis un autre, et encore un, avec l’intention de la 
supplier de ne pas s’en aller, mais je m’arrêtai soudain quand je passai la porte, 
arrivai dans le couloir et découvris Lucas dans le séjour, les bras croisés sur la 
poitrine, un regard grave sur son visage d’une beauté dévastatrice alors qu’il 
regardait les femmes partir. 

Mon cœur eut un raté avant de s’emballer si vite que je n’étais pas sûre d’y 
survivre. Et je le détestai... je le détestai parce qu’il était là après avoir disparu 
pendant tant de jours. Je le détestai pour la façon dont mon corps me trahissait et 
mourait d’envie de le rejoindre. Je détestai le soulagement intense que je 
ressentis juste en sachant qu’il ne m’avait pas abandonnée. Qu’il ne m’avait pas 
quittée. Et je détestai que, après avoir tant désiré sa présence, il ne soit venu à cet 
étage de la maison que parce que la styliste était là. 

Il leva lentement la tête et ses yeux noirs exprimèrent un millier de choses en 
silence. Et malgré la manière dont mon corps se rebellait, je laissai ma colère et 
ma haine pour lui se manifester et me forcer à retourner dans ma chambre en 
claquant la porte derrière moi. 

Je venais à peine de m’installer sur le lit quand la porte s’ouvrit et sa présence 
sombre envahit la pièce. 

— Je ne lui ai pas transmis de numéro ni demandé de l’aide, dis-je les dents 
serrées en restant concentrée sur la couette sous moi. 



— Je sais, dit-il. 

J’écoutai ses bruits de pas lents tandis qu’il avançait dans ma chambre. 

Une fois qu’il fut au pied de mon lit, je levai les yeux vers lui et me maudis 
intérieurement pour les tremblements dans ma voix quand je lui demandai : 

— C’est comme ça que ça va se passer maintenant ? 

Quand il leva un sourcil, je tentai d’être plus claire : 

— Vous étiez parti. 

— Non. 

Il poussa un lent soupir résigné avant de poursuivre. 

— J’ai pensé que passer un peu de temps loin de toi m’aiderait à me rappeler 
qui je devais être. 

J’observai son expression et supposai sur un ton hésitant : 

— Et ça n’a pas été le cas ? 

— Je m’en suis souvenu, dit-il sur un ton glacial. Cela ne veut pas dire que je 
peux être cette personne-là avec toi. 

— Je ne... je ne comprends pas. 

Un rire doux et moqueur lui échappa. 

— Vraiment ? 

Je ne savais pas pourquoi tous les gens dans « ce monde », comme Lucas 
l’appelait, s’attendaient à ce que je comprenne leurs personnalités déroutantes et 
leurs paroles vagues... et en particulier, l’homme qui se tenait devant moi. 

De sa réaction quand il m’avait trouvée avec William à sa froideur soudaine 
avant le déjeuner en passant par la leçon qui avait pris fin aussi abruptement 
qu’elle avait commencé, les jours de silence qui avaient suivi, toutes ces choses 
que je ressentais... 

Passer d’être terrifiée à avoir besoin qu’il me touche, de détester son côté 
sombre à désirer son côté « ange vengeur » en l’espace de quelques minutes était 
étourdissant et quelque chose que je n’avais pas anticipé... et cela faisait aussi 
partie de ce que je méprisais chez lui. 

Je n’aimais pas qu’il puisse affecter chacune de mes émotions si profondément, 
si intensément. 

Surtout alors que je ne voulais pas qu’il ait un quelconque effet sur moi. 

Quand je ne répondis pas, il secoua distraitement la tête. 

— Je ne peux pas... rien de tout ça n’est autorisé. Je ne peux pas laisser ce... 



Il hésita, semblant chercher les bons mots. 

— Cela va à l’encontre de notre façon de vivre, Briar, expliqua-t-il. Et surtout, 
c’est dangereux pour nous. Pour toi. À l’évidence, William sait, et si d’autres 
hommes, nos ennemis, venaient à l’apprendre... mon Dieu. 

— Qu’est-ce qui va à l’encontre de votre façon de vivre, et qu’est-ce qui serait 
dangereux ? 

L’agacement rendit ma voix plus aiguë quand je continuai : 

— Savez-vous combien il m’est difficile de comprendre tout ce qui se passe 
alors que je n’arrive même pas à suivre votre humeur ou vos paroles codées et 
déroutantes ? Savez-vous à quel point c’est difficile d’essayer de faire des 
progrès..., dis-je sur un ton sarcastique, alors qu’en l’espace de quelques heures, 
vous êtes venu me sauver en semblant vous soucier de moi, puis m’avez encore 
fait croire que vous alliez me violer ? 

Je donnai l’impression de plaisanter, pourtant ma voix quand je repris la parole 
ne put cacher mon agacement, ma douleur persistante et l’humiliation que j’avais 
connue cette nuit-là. 

— Et vous vous demandez pourquoi j’avais encore peur de vous et pourquoi il 
m’a fallu tant de temps pour être à l’aise avec vous. 

Le visage de Lucas s’assombrit et ses yeux se fermèrent tandis qu’il soufflait 
lentement. 

Je me tendis en attendant de voir la tête qu’il ferait quand ses yeux se 
rouvriraient, mais il avait juste l’air abattu. 

— C’est ça le problème. Je ne me sou... 

Il s’arrêta pour se corriger. 

— Je ne peux pas me soucier de toi, Briar. Aucun des hommes de ce monde ne 
se soucie des femmes au-delà du lien de propriété. 

Ses paroles me serrèrent le cœur. 

Je clignai rapidement des yeux et détestai les sentir piquer à cause des larmes 
que je retenais. 

— Ce matin-là. Vous aviez l’air... quand William était là... 

Je n’arrivais pas à trouver les mots pour expliquer l’expression sur le visage de 
Lucas sans me mettre dans l’embarras, parce que j’étais maintenant sûre de 
l’avoir imaginée. Et encore une fois, je ne voulais pas que ce diable ou aucun de 
ses gestes ne m’affecte. 



— Vous... quand vous êtes entré, vous... 

— Je ne peux pas m’attacher, Briar. C’est ça mon problème. Notre problème. 
J’étais censé ne jamais me soucier de toi, et tu m’as fait enfreindre règle après 
règle parce que je me suis vraiment attachée à toi. William l’a vu le soir où j’ai 
fait venir le docteur pour toi et il en a vu bien trop le matin où il a essayé de te 
donner une leçon. 

Lucas passa ses mains sur son visage pour cacher sa douleur pendant quelques 
secondes. Je ne comprenais toujours pas pourquoi il avait l’air aussi torturé. 

— Qu’est-ce qui cloche dans le fait de s’attacher à quelqu’un ? demandai-je 
doucement. 

— Parce qu’ils peuvent m’atteindre en passant par toi, répondit-il sombrement. 
Si quelqu’un voulait me faire du mal... m’envoyer un message... il pourrait le 
faire en s’en prenant à toi. 

Il plongea ses yeux dans les miens. 

— Ne me dis pas que je me trompe, parce que je peux te promettre que je ferais 
la même chose. C’est comme ça que ça marche chez nous. Il y a des règles avec 
lesquelles nous devons vivre. Si l’un d’entre nous les enfreint, tout est mis en 
danger. On ne peut pas se permettre de prendre des risques, Briar, tu dois le 
comprendre. 

J’ouvris soudain la bouche, choquée par ses propos. 

— Alors, parce qu’un homme s’attache à quelqu’un, c’est une raison pour... 
pour... pour le tuer ? 

— Non, il faudrait qu’il enfreigne d’autres règles. Mais, crois-moi, vu le 
nombre de règles que j’ai déjà bafouées ces dernières semaines avec toi, ils ont 
de quoi se débarrasser de moi. William ne dira rien sur mon attachement, parce 
qu’il en a transgressé une en venant ici l’autre matin et une encore plus 
importante en te touchant. Mais s’il était au courant des autres règles que j’ai 
enfreintes... 

— C’est votre mentor ! 

Lucas se mit à rire. 

— Et alors ? 

Je me souvins alors de la menace de Lucas envers William le matin où tout 
avait changé... 

— Votre relation n’est donc pas assez forte pour qu’il essaie de les arrêter s’ils 



voulaient vous tuer ? 

— Non, Blackbird. Il me tuerait lui-même. 

Je voyais dans son regard qu’il disait la vérité et cela me coupa le souffle. De 
quel genre de vie Lucas parlait-il ? Où des hommes pouvaient-ils faire ça à 
d’autres ? 

— C’est extrêmement triste. 

— Pas du tout, dit-il avec honnêteté avant de contourner le lit pour s’y asseoir. 

Il se pencha en avant et attrapa mon visage dans ses mains. 

— Ce qui est triste, c’est de voir ton esprit voler en éclats... en sachant que 
c’est ma faute... pendant que des années d’entraînement me disent que c’est ce 
que je dois faire, que c’est comme ça que ça marche. 

Ses lèvres se plaquèrent sur mon front et restèrent là quand il recommença à 
parler. 

— Je suis désolé, Briar. Tellement désolé. Tu peux me détester autant que tu 
veux. Je me détesterai toujours plus. 

— Alors, ne soyez pas comme ça, le suppliai-je en attrapant ses bras. Ne faites 
pas ces choses. 

Quand il s’écarta, je vis que ce n’était pas une option envisageable. 

— Je dois être comme ça. Je dois t’apprendre. 

— Mais vous n’êtes pas cet homme, vous avez dit que vous ne pouviez pas 
l’être. Et j’ai vu que vous ne le vouliez pas, je le vois en ce moment. Peut-être 
que vous pensiez que vous deviez faire ces choses et vivre d’une certaine 
manière, mais c’était avant que vous m’achetiez... avant que vous ayez votre 
première, alors... 

— Non. Je peux t’assurer que cela ne serait pas arrivé si j’avais acheté une 
autre fille ce jour-là, affirma-t-il. J’ai ressenti un véritable besoin d’être avec toi 
à l’instant où je t’ai vue, or je savais que ce besoin s’opposerait à ce que je 
devais te faire, alors j’ai failli ne pas enchérir. 

— Pourquoi l’avez-vous fait ? 

— Enchérir ? demanda-t-il. 

Et le deuxième vrai sourire que j’eus l’occasion de voir illumina son visage, le 
rendant douloureusement beau. 

— Parce que, Blackbird, tu t’es mise à chanter. 

Son aveu fit remonter d’anciens soupçons. 



— Le vendeur était furieux quand je l’ai fait... 

— Ça ne m’étonne pas. Tous les hommes ont arrêté d’enchérir dès que tu as 
commencé. Je me souviens m’être dit que tu étais courageuse de chanter au beau 
milieu d’une vente aux enchères. Évidemment, aujourd’hui je sais que c’était 
parce que tu étais effrayée, mais ça n’a pas d’importance. Je n’aurais pas pu 
laisser quelqu’un d’autre t’avoir après ça. 

Je levai les yeux et croisai les siens. Malgré mes soupçons, je ne pus 
m’empêcher d’être surprise. En quatre ans avec Kyle, il n’avait jamais remarqué 
ou compris que chez moi le chant allait de pair avec la peur. Et cet homme 
m’avait percée à jour en seulement quelques semaines, peut-être même moins. 

— Quelles autres règles avez-vous enfreintes avec moi ? 

Il me regarda si longtemps que je pensai qu’il ne répondrait pas. 

— Il y a certaines choses qu’il vaut mieux que tu ne saches pas... au moins 
pour ce soir, Blackbird. 

J’acquiesçai, acceptant sa réponse. Il évitait de répondre chaque fois que je lui 
demandais depuis combien de temps j’avais été enlevée. D’après ce que je 
savais, les femmes n’étaient pas autorisées à connaître les règles et il 
continuerait à dire la même chose. 

— À plusieurs reprises, j’aurais dû te donner une leçon pour quelque chose que 
tu avais fait ou dit, et je n’ai même pas pu me résoudre à essayer, se confessa-t-il 
à ma grande surprise. Les fois où j’ai tenté..., poursuivit-il sans me regarder, de 
manière détachée. William pense que je t’ai vraiment violée. J’étais censé le 
faire. Je sais donner une leçon à une fille pour lui montrer que c’est moi qui ai le 
contrôle à tout moment... jamais elle... sans que cela m’affecte, mais je n’ai pas 
réussi à me forcer à te faire ça. Et après chaque leçon, je suis censé te laisser 
seule pendant un certain temps, pourtant je me détestais tellement après ce 
premier soir avec toi que j’ai ressenti le besoin de vérifier comment tu allais. Et 
heureusement que je l’ai fait, dit-il en soufflant. Les autres fois, je n’arrêtais pas 
de penser à cet air anéanti dans tes yeux, et je n’ai pas pu me résoudre à te 
donner d’autres leçons. Je me forçais à partir plutôt que de le supporter. L’autre 
soir... William était revenu et était avec moi quand la styliste m’a donné le 
numéro. 

Ma surprise en apprenant qu’il était revenu et que Lucas l’avait laissé entrer ne 



passa pas inaperçue, mais il m’adressa simplement un regard qui me fit 
comprendre qu’il ne débattrait pas là-dessus. 

— Même si William n’avait pas été là, j’aurais su qu’il fallait que je reprenne le 
contrôle sur toi. Mais tes cris avant même que je ne te touche m’ont donné envie 
de mourir. Je ne sais pas combien de temps je suis resté assis là pendant que mes 
années d’entraînement défilaient dans ma tête et que j’essayais de me dire de 
partir avant de te faire mal. 

Mes yeux s’écarquillèrent et quelque chose en moi se serra en apprenant que je 
m’étais trompée. La peur qui était montée pendant ce long silence n’était pas 
quelque chose qu’il avait planifié ou pour lequel il prenait du plaisir ; cela avait 
été des minutes de torture pour lui. 

Sa grande main se glissa sur le côté de mon cou et son pouce effleura le creux 
de ma gorge quand il dit d’une voix grave et rauque : 

— Les filles ne sont pas supposées prendre du plaisir pendant la première 
année. Cela les pousserait à croire qu’elles ont du pouvoir alors qu’elles ne 
devraient pas. 

Le coin de sa bouche tressaillit, esquissant un sourire. 

— Je pense que la semaine dernière a déjà prouvé que je ne peux pas me 
contrôler avec toi. 

Alors, ses gestes m’avaient paru telle une leçon... cela me surprit d’apprendre 
qu’ils n’étaient absolument pas autorisés. 

Je sentis mes joues chauffer en me souvenant de ses gestes et ma respiration se 
fit plus profonde. À moins que cela ait été une réaction à son contact et à sa voix 
à cet instant... 

Je sentais quelque chose changer, une transformation dans l’air entre nous, et 
même si je savais que j’aurais dû essayer de l’arrêter, j’étais impuissante. 

— Oh. 

Je me mordillai la lèvre inférieure et une partie lointaine de mon esprit se 
demanda quand nous nous étions autant rapprochés et qui s’était avancé vers 
l’autre. 

— C’est tout ? Pour ce soir en tout cas ? 

Les yeux de Lucas parcouraient mon visage encore et encore, empreints 
d’indécision et d’inquiétude. 

— Et ça, dit-il brusquement juste avant que ses lèvres ne se plaquent sur les 



miennes. 



Chapitre 20 - La petite mort 


Briar 

Un petit cri de surprise résonna dans ma gorge et je me perdis dans notre baiser. 
Ma première réaction fut d’y mettre fin, parce que l’homme qui avait ses lèvres 
pressées sur les miennes n’était pas mon fiancé, et je savais... je savais du fond 
de mon cœur qu’il fallait que je continue de haïr l’homme qui me retenait 
captive. Mais même si j’aurais pu arrêter cet homme et en rester là, impossible 
de mettre fin à ce baiser. 

Les émotions qui m’envahirent quand sa bouche bougea contre la mienne 
exerçaient une force à elles seules. Je m’abandonnai à elles et à lui. 

Mes mains glissèrent dans ses cheveux noirs pour essayer faiblement de le 
garder là... de garder Lucas. J’appréhendais le moment où il s’arracherait à moi, 
le moment où ses yeux redeviendraient froids et assassins, mais mon geste 
sembla provoquer quelque chose en lui. 

Un ronronnement vibra dans sa poitrine et il lâcha mon visage pour passer ses 
bras autour de moi. Une main agrippa mes cheveux pendant que l’autre bras 
s’enroulait autour de mon dos pour me serrer contre lui. 

Il y avait quelque chose de possessif dans sa façon de me tenir. Et pour une fois, 
cela ne me dérangeait pas. Là, dans ses bras... ça me semblait bien. 

Ça ne devrait pas, me criai-je en essayant de faire apparaître des images de 
Kyle dans ma tête. Mais tout ce que je voyais derrière mes paupières était un 
homme charmant au sourire espiègle, dissimulé dans l’obscurité. 

Un diable. 

Lucas tira sur ma lèvre inférieure avec ses dents, m’arrachant un gémissement 
quand je ressentis la chaleur agréable qui suivit la douleur de la morsure. 

Sa bouche descendit sur mon cou et j’inclinai la tête en arrière, le lui exposant 
en le suppliant en silence d’aller plus loin. 

— Laisse-moi prendre soin de toi, dit-il, la voix empreinte de séduction quand 
ses lèvres trouvèrent le point sensible derrière mon oreille. 

Toutefois il y avait une hésitation que je n’avais jamais remarquée avant. 



Ma bouche s’entrouvrit sans que j’arrive à produire un son. Il fallait que je lui 
dise non, mais j’ignorais comment. Tout ce que je savais, c’est que ses lèvres 
étaient sur moi, que mon cœur s’emballait et que la chaleur se répandait de mon 
ventre à l’ensemble de mon corps. Et il y avait ce désir. 

Je serrai mon poing dans ses cheveux et forçai sa bouche à revenir sur la 
mienne ; je frissonnai contre lui quand il gémit en réponse. 

Le bout de ses doigts m’effleurait, décrivant des motifs sur mon corps tandis 
qu’il descendait lentement vers mon ventre. Ses caresses presque imperceptibles 
et sa patience qui semblait infinie quand il prenait son temps me rendaient folle. 
L’anticipation me faisait tourner la tête et m’empêchait de respirer correctement. 

Ses yeux d’un noir profond capturèrent les miens quand il s’écarta de moi. Ses 
longs doigts puissants firent descendre un côté de mon short, puis l’autre, puis 
répétèrent l’opération avec ma culotte. Je soulevai mes hanches du lit pour 
l’aider et poussai un souffle tremblant quand mes vêtements passèrent mes pieds 
et que Lucas les jeta par terre. Comme les caresses sur mon corps, ses gestes 
étaient atrocement lents tandis qu’il écartait mes cuisses et traçait d’un doigt 
indolent des dessins à l’intérieur. 

Il me laissait le temps de l’arrêter. 

Cette époque était révolue pour moi. Soutenant son regard, j’acquiesçai 
subtilement et expirai quand ses doigts entrèrent enfin en contact avec cette 
partie de mon anatomie qui brûlait. Brûlait de désir. Brûlait d’anticipation. 
Brûlait pour lui... 

Je basculai la tête en arrière sur le lit et mes yeux se fermèrent tandis que ce 
nœud ardent se resserrait en moi. Je me rapprochai de sa main pour essayer d’en 
avoir plus. Or une petite partie de moi s’effarouchait, effrayée par ce que 
pourrait être ce « plus » avec cet homme. 

— Tu es magnifique, Briar. 

Cette confession me fit ouvrir les yeux et découvrir qu’il me contemplait avec 
admiration. 

Il captura ma bouche avec la sienne, mais je dus rompre ce baiser quand je 
commençai à avoir du mal à respirer. Il attrapa mon menton et rapprocha de 
nouveau mes lèvres. Ainsi il me rappelait discrètement qui avait vraiment le 
contrôle. Me rappelait que je n’aurais toujours que le diable avec Lucas. 

Comme si j’avais pu l’oublier. 



Le manque d’air me faisait mal à la poitrine, mais je continuais à donner 
davantage de moi-même dans ce baiser et accueillais avec plaisir ce qu’il voulait 
bien me donner. 

— Encore, murmurai-je contre ses lèvres avec le peu d’air qu’il me restait. 

Je sentis ce sourire pervers que j’avais déjà vu tant de fois s’étirer sur ses 
lèvres, mais la peur ne s’empara pas de moi. En voyant ce sourire et le regard 
qu’il m’adressait, je vibrais d’impatience parce que je savais qu’il allait me 
donner ce que j’avais demandé. 

Il se redressa jusqu’à ce que je lâche ses cheveux, mais ses doigts ne cessèrent 
jamais leur torture agréable. Mes mains tombèrent sur ses épaules, puis 
glissèrent sur son torse où il attrapa délicatement mes deux poignets avec sa 
main libre. Après les avoir effleurés avec sa bouche, il leva les yeux vers moi et 
ce sourire réapparut. 

Il se pencha, sa bouche trouvant mon téton à travers le coton fin de mon haut, 
tandis qu’il plaquait mes bras contre le lit au-dessus de ma tête et me mordit en 
même temps qu’il me pinçait le sexe. 

Je poussai un cri de surprise et de douleur, mais gémis aussitôt sous l’effet du 
frisson qui traversa tout mon corps immédiatement après. 

Il suça mon mamelon tandis que ses doigts me faisaient atteindre des sommets 
que je ne pouvais expliquer. 

Et juste quand ça allait devenir insupportable, je ressentis la même douleur 
suivie par encore plus de plaisir et me demandai si l’on pouvait mourir d’extase. 

C’était comme si nos corps incarnaient la guerre entre le plus clair des jours et 
la plus sombre des nuits... et je voulais m’étendre dans le sillon de ce duel. 

Mais d’une certaine manière, déjà à cet instant, je savais que notre guerre était 
loin d’être terminée. 

Mon corps se raidit et mes expirations devinrent rauques, irrégulières. 

— Je... je, parvins-je à dire. Lucas, je... 

Je le sentis sourire contre mon sein, et encore une fois, un pic de douleur 
traversa mon corps. 

Je flottais et le temps semblait s’être arrêté. Pas un bruit, pas de cœur battant la 
chamade, plus rien. 

C’était la mort, et c’était beau avec mon diable qui me surplombait. 

Le monde revint lentement alors que mon corps frémissait. 



— Lucas ! 

Je tremblais violemment entre lui et le lit tandis que la chaleur m’envahissait et 
que ma bouche s’ouvrait pour produire un gémissement silencieux. 

Il ne lâcha mes poignets que pour appuyer son avant-bras contre mes coudes, 
gardant toujours mes bras bloqués contre le lit pour une raison que je ne 
comprenais pas jusqu’à ce que la vague de plaisir devienne trop forte... 

Je remuai contre lui et protestai en gémissant quand ses doigts continuèrent leur 
assaut. 

— Ça suffit, dis-je doucement. 

Ses yeux pétillaient. 

— Tu en as demandé plus, Blackbird. 

Je secouai mollement la tête en essayant de serrer les cuisses sur sa main. 

— Non. C’est trop. C’est trop, me plaignis-je. 

Cependant d’autres gémissements m’échappaient. 

Tandis que je retrouvais un peu de force, je remuai plus violemment contre lui 
et essayai en vain de libérer mes bras piégés sous les siens. Je grondai de 
frustration, et il émit un rire sombre tandis que ses lèvres effleuraient les 
miennes, de façon suffisamment proche pour que son contact me picote et me 
donne envie d’en avoir plus, mais assez loin pour que ce « plus » soit hors de 
portée. 

Mon prochain cri exaspéré me racla la gorge, et il rit encore plus fort. 

— Te voilà, Blackbird. 

Ses lèvres touchèrent mon oreille et il murmura : 

— Bats-toi, Briar. 

Cette fois, ce n’était pas de la provocation. Cette fois, ce n’était que de la 
séduction dissimulée dans cette voix grave et hypnotique. 

Et c’est ce que je fis. 

Parce que c’était toujours trop et pas assez. 

J’avais besoin de sentir ses lèvres qui flottaient à quelques centimètres au- 
dessus de mon corps. 

J’avais besoin de passer mes mains dans ses cheveux et sur son corps musclé... 
et je ne pouvais pas. 

Mais les sensations qui continuaient à vibrer dans mon corps à partir de 
l’endroit où il me touchait étaient trop fortes. 



Je me cambrai sur le lit tandis que mon corps explosait et je vécus cette 
sensation comme si elle était nouvelle. Parce qu’elle l’était. C’était 
complètement différent de la première fois. Le premier orgasme avait été comme 
une petite mort, et celui-ci était absolument dévastateur. 

Lucas lâcha mes bras et plaqua sa bouche sur la mienne, avalant mes 
gémissements. Se mettant à genoux, il me tira dans ses bras et s’assit contre la 
tête de lit alors que j’étais pelotonnée contre son torse et qu’il essayait de calmer 
mes tremblements incontrôlables. 

Je me cramponnai à son cou alors que les minutes s’égrenaient et que mes 
tremblements s’atténuaient, me laissant épuisée et satisfaite. Lucas ne me lâcha 
pas, il me déplaça juste pour pouvoir regarder mon visage quelques secondes, 
comme s’il vérifiait que j’allais bien. 

— Magnifique. 

Je sentis mes joues rougir, mais j’étais trop fatiguée pour réagir ou essayer de le 
cacher. 

— Carrément magnifique. 

Ses yeux plongèrent dans les miens, puis ses lèvres se posèrent de nouveau sur 
les miennes, aussi délicates qu’une plume. 

— Dors, Blackbird. On parlera demain matin. 

Je n’eus que quelques secondes de tranquillité quand je me réveillai le 
lendemain avant que la culpabilité, la honte et le chagrin ne m’assaillent. 

J’avais volontairement trahi Kyle. J’avais désiré ce plaisir, succombé avec 
ferveur à la tentation de tout ce que représentait Lucas. Je me réveillais dans un 
lit qui n’était pas celui de Kyle, avec un homme que je voulais détester sans le 
pouvoir après tout ce qu’il m’avait dit la veille. 

Il est aussi piégé que moi ... 

Cela n’excusait pas ce que nous avions fait. 

L’une de mes jambes était coincée entre celles de Lucas et ma tête calée dans le 
creux de son bras. L’autre était posé lourdement sur mon corps, me bloquant 
contre lui de manière possessive même pendant son sommeil. Je remarquai 
distraitement qu’il ne portait pas de chemise et le tissu contre ma jambe ne 
semblait pas être le jean qu’il portait la veille, mais le fait qu’il soit parti à un 
moment dans la nuit m’importait peu. 

C’était ma chambre et mon lit, pas les siens, et même si son absence ces 



derniers jours m’avait angoissée, j’aurais aimé maintenant qu’il reparte pour que 
je puisse gérer seule mon chagrin. 

Mes pensées retournèrent vers Kyle et mon cœur se serra. Si je finissais par 
sortir de là et le retrouvais, que penserait-il de moi ? Des larmes contenues me 
piquaient les yeux parce que je savais... je savais qu’il ne me pardonnerait 
jamais, tout comme je ne savais pas comment me le pardonner moi-même. 

Comment pouvais-je attendre de lui qu’il veuille encore m’épouser après ce que 
j’avais fait ? Comment pourrais-je cacher qu’une partie folle de mon âme 
désirait l’homme qui me retenait actuellement ? Comment pouvais-je attendre de 
lui de comprendre que j’avais eu furieusement envie qu’un homme qui avait 
voulu que je pense qu’il allait me violer à plusieurs occasions me touche ? 

— Blackbird, marmonna Lucas, la voix rauque. 

Je levai la tête pour le regarder, mais ses yeux étaient toujours fermés. 

— Tu es tendue. 

J’entendis sa question implicite dans ses trois mots. 

— Je pense à des choses, admis-je en espérant qu’il ne me demanderait pas 
d’être plus précise. 

Un bruit résonna dans sa poitrine, comme s’il prenait conscience de ma 
réponse, puis il me serra contre lui. 

— Comme quoi ? 

Je soufflai et déglutis tandis que j’essayais de trouver quoi dire. 

— Cette nuit... 

Les coins de sa bouche remontèrent. 

— Kyle. 

Il ouvrit soudainement les yeux et prit un air maussade. 

— Non, dit-il en guise d’avertissement. Ne prononce pas son nom quand je te 
tiens dans mes bras, Briar. 

Avant, j’aurais protesté et lui aurais crié qu’il m’avait arrachée à ma vie. 

Maintenant, je ne savais pas quoi dire puisque je n’avais jamais été aussi 
désorientée de toute ma vie. 

J’avais à la fois envie que cette nuit ne soit jamais arrivée et qu’elle se répète. 
Je voulais tomber dans les bras de Kyle en sanglotant tandis que je le prierais de 
me pardonner, et je voulais supplier Lucas de rester Lucas et de garder ses 
distances avec le diable qu’il pouvait aisément devenir. J’avais envie de pleurer 



pour la vie que l’on m’avait enlevée et qui me manquait, et j’avais envie de 
l’implorer pour n’avoir ne serait-ce qu’un autre baiser de sa part. 

— Désolée, me surpris-je à murmurer. 

Mais je ne savais pas si je m’excusais d’avoir prononcé le nom de Kyle ou 
d’avoir ces pensées. 

Lucas me lâcha et roula sur le dos. La main qui n’était pas coincée sous moi 
passa sur son visage, encore et encore, alors qu’il respirait fort, puis finit par 
tomber sur son ventre ferme, le bout de ses doigts effleurant à peine les muscles 
en bas de ses abdominaux, ce qui me donna des idées pour lesquelles je me 
détestais. 

Je m’efforçai de détourner le regard de son corps et fixai son visage avant de 
m’asseoir et de m’éloigner de lui. Je me figeai quand il attrapa délicatement mon 
bras. 

— Où vas-tu ? 

— À la salle de bains. 

J’espérais qu’il n’ait pas entendu l’hésitation dans ma voix. Il fallait que je 
m’éloigne de lui. J’avais besoin d’être seule pour gérer ces émotions qui 
m’assaillaient. 

Dès qu’il me libéra, je me remis à marcher. 

J’atteignis le bout du lit avant que ses doigts forts n’entourent mon poignet et 
qu’il ne me tire en arrière. Je m’étais à peine pressée contre le torse chaud et 
ferme de Lucas que sa bouche était déjà sur la mienne et son autre main 
saisissait ma nuque pour guider le baiser qui avait un goût doux amer d’au 
revoir. Un au revoir que je n’étais pas persuadée de vouloir. 

Quand ce baiser prit fin, ses yeux sombres sondèrent les miens, et je sus qu’il 
voyait tout ce que j’avais essayé de lui cacher. Il me lâcha à contrecœur et 
indiqua la salle de bains d’un signe de la tête. 

— Maintenant tu peux y aller. 



Chapitre 21 - Jour 25 avec Blackbird 

Lucas 

J’avais installé le petit déjeuner dans la partie salon de la pièce à vivre et je 
faisais les cent pas alors que Briar était retournée dans sa chambre après avoir 
pris une douche. 

D’abord, elle ne me remarqua pas, complètement perdue dans ses pensées, en 
train de chanter doucement tout en nouant une chemise en jean autour de sa 
taille. 

Ses cheveux noirs étaient relevés sur le haut de sa tête (c’était la première fois 
que je les voyais attachés) et cela donnait à ses traits un air intrigant. Mais je la 
préférerais toujours les cheveux lâchés. Je pouvais plus facilement les attraper et 
Dieu savait que j’aimais l’entendre gémir quand je le faisais. 

Mes yeux parcoururent son corps et mon sang chauffa tandis que je l’admirais. 

Briar était adorable, séduisante et sexy à la fois. Je doutais que beaucoup de 
filles soient capables de rassembler toutes ces qualités. 

Elle ressemblait à une ballerine avec sa jupe taille haute ample à hauteur de 
genoux. 

Pure. Innocente. Intouchable. 

Et cela me donnait envie de la toucher et de la stimuler jusqu’à ce qu’elle me 
supplie pour en avoir plus encore une fois. Jusqu’à ce qu’elle explose sous mes 
doigts. 

Puis le regard de ce matin appamt dans ma tête, me faisant serrer les poings. Je 
repoussai l’envie de l’attraper et de la ramener au lit, sachant que ce n’était pas 
ce dont elle avait besoin. Sachant que cela ne permettrait pas de rattraper ces 
trois premières semaines. 

Elle me remarqua enfin quand elle fut à seulement quelques mètres de moi, 
surprise de me trouver ici. 

— Tu es là. 

Je savais qu’il faudrait encore du temps avant qu’elle arrête de s’attendre à ce 
que je disparaisse ou que j’essaie de lui donner une leçon. Je n’avais pas 



l’intention d’aller où que ce soit et je n’essaierais plus jamais de lui donner une 
autre leçon. Et même si j’avais des tonnes de choses à faire pour le boulot, elles 
pouvaient attendre. 

— Je me suis dit que tu voudrais manger avec moi. 

Sa bouche esquissa un sourire hésitant. 

— D’accord. 

Je lui tendis la main et retins un sourire satisfait quand elle la prit pour avancer 
avec moi. 

— Tu es superbe. 

Elle leva des yeux interloqués vers moi avant de baisser aussitôt la tête pour 
fixer le sol. Mais le rouge qui teinta ses joues après mon compliment ne 
s’accordait pas avec la peine que j’avais vue dans ses yeux. 

Je savais ce qui l’avait causée. 

Ou plutôt, qui. 

Je le savais, je n’arrêtais pas de me dire que je ne devais pas le lui demander. 
Mais je n’avais pas pu supporter l’expression anéantie dans ses yeux pendant les 
trois premières semaines. Et après cette nuit ? J’avançais sur une corde raide, 
prêt à tomber à genoux et lui offrir n’importe quoi tant que cela ferait disparaître 
cette souffrance de ses yeux. 

— Tu vas me le dire ? demandai-je quand je m’assis au coin de l’un des grands 
canapés qui faisaient face au lac. 

Elle m’adressa un regard perplexe en s’asseyant près de moi, mais ne répondit 
pas. 

— À quoi tu penses ? insistai-je. 

— Oh, fit-elle, le rouge revenant encore plus vif sur ses joues. Tu ne veux pas 
le savoir. 

Non, en effet. Parce que je déteste l’homme à qui tu penses même si je sais que 
je ne peux pas t’en empêcher. 

— Blackbird, dis-je d’une voix rauque alors qu’un dilemme entre ce dont elle 
avait besoin et ce que je pouvais supporter d’entendre faisait rage en moi. Crache 
le morceau. 

Avec un soupir résigné, elle se repositionna sur le canapé pour être face à moi, 
mais ne fixa que mon torse. 

— J’ai des questions... je veux dire, j’aimerais te demander quelque chose. Ou 



te dire quelque chose, plutôt. 

Elle leva les yeux et attendit mon consentement. 

— Je me demandais si, après cette nuit... après ce que tu m’as dit, ajouta-t-elle, 
si je pouvais te parler librement ? 

Je ris nerveusement. 

— Ce n’est pas déjà le cas ? Combien de fois m’as-tu dit que tu me détestais ? 

— Euh, non. Pas ça. Maintenant que je sais que tu... que tu pourrais bien être 
attaché à moi. Peut-être, murmura-t-elle avant de me regarder pour avoir ma 
confirmation. 

Les paroles que j’avais apprises pendant l’entraînement apparurent dans ma 
tête, mais je les chassai et, après quelques secondes, acquiesçai. 

Elle poussa un souffle tremblant et sembla réfléchir pendant un moment à la 
manière dont elle pouvait formuler la suite avant de dire enfin précipitamment : 

— Je ne veux pas t’embrasser. Je ne veux rien faire avec toi. Hier soir... Hier 
soir, c’était... 

Elle plongea son regard anxieux dans le mien, plissant les yeux comme si elle 
ressentait une douleur physique. 

Je refusais d’admettre que je comprenais et ressentais sa souffrance. Je refusais 
de reconnaître que ce n’était plus le visage de Briar que je voyais alors que ses 
paroles ranimaient en moi quelque chose que j’enfouissais depuis longtemps. 

Assis là, les bras croisés sur mon torse, les dents serrées et essayant de garder 
ce masque d’indifférence, je savais que je ne pouvais pas continuer à me mentir ; 
je ne pouvais pas continuer à me dire que ce n’était pas pareil. 

Parce que je cherchais désespérément quelque chose de différent dans cette 
situation. 

— Je ne sais pas ce que c’était, continua-t-elle finalement en tremblant. Mais ce 
qui s’est passé hier soir n’aurait pas dû arriver. Je ne sais pas si c’était parce que 
j’avais encore des séquelles de l’incident avec William dans ma tête, ou si c’était 
ça mélangé à tout ce que tu m’as dit hier soir. Mais tu m’as menti pour me faire 
croire que je pouvais te faire confiance et pour que je progresse ou que je fasse 
ce que William et toi n’arrêtez pas de dire qu’il faut que je fasse. 

Je fronçai les sourcils. 

— Tu crois que je t’ai menti ? demandai-je sur un ton grave. 

La douleur dans ses yeux céda sa place à autre chose, quelque chose que je 



n’arrivais pas à comprendre, ses épaules s’affaissèrent tandis que ses yeux 
faisaient des allers et retours entre les miens. 

— Non, admit-elle, la voix aussi faible qu’un souffle. Non... je ne sais pas. Je 
ne sais pas ce que je dois croire maintenant... Je ne peux même plus avoir 
confiance en mon propre esprit, Lucas. 

Mes doigts se crispèrent quand ce nom sortit de sa bouche. William avait dû le 
prononcer devant elle, mais en voyant ses lèvres former mon prénom, je ne lui 
en voulais pas. 

Elle replia ses pieds sous elle si bien qu’ils disparurent sous sa jupe, et rabattit 
nerveusement en arrière des mèches de cheveux qui étaient tombées sur son 
visage. Quand elle se remit à parler, elle ne me regardait pas. 

— Malgré ce qui s’est passé cette nuit, je suis fiancée, et j’aime... 

— Briar, grognai-je pour la mettre en garde. 

— Tu as acheté la mauvaise fille, murmura-t-elle comme si je n’avais rien dit. 
Pourquoi ne peux-tu pas l’admettre ? 

— J’ai acheté la mauvaise fille par rapport à la vie que j’ai, pas pour moi. 

Ces paroles sortirent avant que je ne puisse les filtrer. Cette fille causerait ma 
mort. Je n’avais aucun doute là-dessus. 

Elle secoua la tête. 

— Je n’accepterai jamais ta vie, Lucas. Je n’accepterai jamais de vivre dans une 
maison avec plusieurs femmes en concurrence pour avoir ton attention et 
l’amour que tu ne donneras pas parce que tu es incapable de le ressentir... 
surtout quand tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi et épouser Kyle. 

Je me forçai à ne pas réagir à la peine qu’éveilla sa dernière phrase... à la 
crainte qui surgit de vieux souvenirs. Mais au-delà de la peine et de mes 
souvenirs, il y avait la peur de quelque chose de plus fort : William. Il avait été 
témoin de la tentative de Briar de contacter Kyle. Il était crucial qu’il n’entende 
jamais reparler de sa vie à Atlanta. 

Parce que les femmes vendues dans ce monde venaient généralement d’endroits 
où elles ne voulaient pas retourner. Je ne voulais même pas penser à ce que ferait 
William s’il découvrait que Briar était différente. C’était un homme dangereux et 
intouchable. Et il avait déjà enfreint tant de règles... 

— Ne prononce plus jamais ce nom dans cette maison, compris ? 

Elle contracta la mâchoire et après quelques secondes, acquiesça avec raideur. 



— Tant que tu comprends que tu ne me transformeras jamais en l’une de tes 
putains idiotes. 

— Attention, T avertis-je. 

J’étudiai son air inquiet tandis que les secondes passaient dans le silence. 

— Briar, je ne peux pas te forcer à croire ce que tu ne veux pas croire, surtout 
après la façon dont tu es arrivée ici, mais ce qui s’est passé hier soir n’était pas 
un moyen pour moi de te faire progresser plus vite. Admettre tout ça devant toi 
revient à mettre un flingue dans la main de William pour qu’il le pointe sur mon 
front. Je... 

Je secouai la tête en cherchant les bons mots. Puis je levai la tête et dis : 

— Je ne te promettrai pas que je ne te toucherai ou t’embrasserai jamais, en 
revanche je te promets que je ne te retoucherai pas tant que tu ne seras pas prête. 

— Mais je ne serai jamais prête. 

Je ne lui dis pas que je n’étais pas d’accord. Je me contentai de répéter : 

— Tant que tu ne seras pas prête. 

À chaque minute qui passait, son corps s’affaissait un peu plus. Comme si je la 
brisais sans même le vouloir. 

— Je veux te reposer une question que je t’ai déjà posée, mais je veux que ce 
soit Lucas qui réponde... pas le diable. 

Quand je me contentai de lever un sourcil, elle insista : 

— Le Lucas qui transgresse les règles pour moi. 

— Pose ta question, Blackbird. 

Elle avait la poitrine serrée et les yeux mouillés, mais elle retint ses larmes. 

— Est-ce que je rentrerai chez moi un jour ? 

Une dizaine de pensées voulurent que je les formule. Une dizaine de pensées 
me hantèrent. L’une plus forte que les autres : Ça me tuerait. 

Malgré tout, je m’efforçai de secouer lentement la tête et vis une douleur atroce 
traverser son visage avant qu’elle ne puisse la cacher. 

— Tu es chez toi. 

Elle se tenait droite avec un air déterminé, mais sa voix trembla. 

— Tu as fait une erreur en m’achetant. 

J’acquiesçai et la douleur passa dans ses yeux en entendant ma réponse 
silencieuse. Je me rapprochai d’elle pour pouvoir la prendre dans mes bras, en 
retenant un soupir soulagé quand elle se laissa faire. 



En tenant son visage dans mes mains comme si elle était fragile et 
irremplaçable, j’avançai ma tête tout près pour pouvoir soutenir son regard 
baigné de larmes. 

— T’acheter a été la meilleure décision que j’aie jamais prise de toute ma vie. 
Ça ne serait une erreur que si quelqu’un apprenait combien tu comptes déjà et si 
on t’arrachait à moi. Je déchaînerais les enfers sur terre si je te perdais 
maintenant, Blackbird. 



Chapitre 22 - De simples baisers 


Briar 

Quelques semaines plus tard, j’émiettais du bacon sur ma sauce carbonara au 
poulet avec une moue réprobatrice. L’un des rares souvenirs précieux que j’avais 
de mon enfance avec mes parents passa dans ma tête, me serrant le cœur et 
exerçant un poids sur ma poitrine. 

— On va avoir besoin de plus de bacon que ça. 

— Non, monsieur, dit Maman pour réprimander Papa quand il alla chercher le 
paquet de bacon dans le réfrigérateur. Tu ne devrais pas en avoir du tout. Tu as 
entendu le docteur, tu dois faire attention à ton cholestérol. 

— Ah. Qu’en savent les médecins ? Si mon heure a sonné, alors je serai prêt... 
avec du bacon dans l’estomac. 

Je ris sottement entre mes parents pendant que j ’émiettais la viande, le laissant 
s’éparpiller sur les bols de linguine tandis qu’ils continuaient leur dispute 
taquine. 

C’était le seul souvenir que j’avais d’avoir cuisiné avec eux. En fait, c’était le 
seul souvenir que j’avais de les voir cuisiner, tout court... D’habitude, c’était ma 
nounou qui préparait les repas chez nous. 

C’était elle qui faisait tout : la cuisine, le ménage, mon éducation, m’enseigner 
à affronter mes peurs... Elle avait été tout ce que ma mère ne savait pas être, 
jusqu’au jour où elle avait échoué. Jusqu’à ce que ma mère décide qu’elle n’était 
pas bien pour moi et la renvoie avec assez d’argent pour s’assurer qu’elle ne me 
recontacterait plus jamais. 

C’est ce jour-là que j’avais appris combien l’argent pouvait vraiment être 
dégoûtant, et les gens avec lui. 

J’étais tellement perdue dans mes pensées que je ne l’entendis pas monter 
l’escalier. J’étais tellement submergée par la douleur qui se répandait dans ma 
poitrine que je n’avais pas réalisé qu’il était même dans la cuisine avec moi 
jusqu’à ce qu’il dépose un simple baiser dans mon cou et aille s’appuyer sur le 
plan de travail pour se placer en face de moi. 



— Ça a l’air incroyablement bon, murmura Lucas. 

Je sentis la chaleur me monter aux joues et mes yeux croisèrent brièvement les 
siens avant que je ne me concentre à nouveau sur le plat. Chaque centimètre 
carré de mon corps fourmillait encore sous l’effet de ce baiser, et une partie de 
moi attendait déjà avec impatience le prochain. 

Une petite partie. 

Parce qu’à cet instant, j’essayais juste de ne pas pleurer au-dessus d’un bol de 
spaghettis. 

— Blackbird. 

Sa voix était douce et hésitante, mais avait un côté exigeant. 

Je relevai les yeux et tombai sur son regard noir qui scrutait mon visage. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Briar, qu’est-ce qu’il y a ? répéta-t-il quand je ne 
répondis pas. 

Je haussai une épaule et attrapai une serviette pour m’essuyer les mains, mais je 
n’avais même pas fini que Lucas me tira à lui. Il m’attrapa délicatement par le 
cou, caressa le bas de mon visage avec son pouce et inclina ma tête en arrière 
pour pouvoir m’étudier plus intensément. 

— Parle-m... 

— Mes parents. 

Je murmurai à peine ces mots, mais ils stoppèrent ceux de Lucas comme si je 
les avais criés. 

Il se raidit contre moi pendant quelques secondes avant que son torse ne bouge 
de manière exagérée. Quand il reparla, son ton était sombre et prudent. Toujours 
Lucas. Toujours le diable. 

— Et? 

Je laissai mon regard dériver une seconde vers le plan de travail. 

— J’ai fait ce plat une fois avec eux quand j’étais petite. Ça m’a fait réaliser 
que je n’avais que peu de bons souvenirs avec eux. Et j’ai juste... 

Je n’essayai pas de continuer et n’eus pas besoin d’en dire plus, à en juger la 
manière dont le corps de Lucas se détendit rapidement avant de passer son bras 
autour de moi. 

— On peut manger autre chose. 

— Non, dis-je avant de rire doucement. C’est juste triste de me rendre compte 
que mes parents ne me manquent pas du tout. 



Lucas hésita un instant, puis appuya ses lèvres sur le haut de ma tête et s’attarda 
là en disant : 

— Va t’asseoir, je vais t’apporter le repas. 

J’étais tellement saisie par sa chaleur et sa compréhension que je ne réalisai pas 
que c’était la première fois qu’il m’avait laissée parler de ma vie à Atlanta sans 
essayer immédiatement de m’arrêter. 

Je soufflai en tremblant quand il me lâcha et m’autorisai à le regarder à 
nouveau dans les yeux, puis sortis de la cuisine avant de succomber à l’envie de 
retourner dans ses bras. 

Comme il me l’avait promis quelques semaines avant, il n’avait rien tenté de 
sexuel. La première fois où il avait embrassé mon front après cette conversation, 
j’avais mis une seconde de trop pour réaliser ce qu’il avait fait et m’écarter de 
lui. 

Avant que je ne puisse le réprimander, il m’avait souri tristement et avait passé 
son pouce sur ma bouche en disant : 

— Je ne t’embrasserai pas, Briar. 

Je n’avais juste pas réalisé lors de cette première conversation que cette 
promesse ne valait que pour mes lèvres. Mais de plus en plus souvent ces 
derniers temps, je me surprenais à avoir désespérément envie de ses petits 
baisers et à être transportée quand j’en recevais enfin un. 

Et alors que Lucas me tendait un bol de pâtes et s’asseyait près de moi sur l’un 
des canapés du salon, tirant mes pieds sur ses genoux, je prenais conscience que 
ce dont j’avais envie n’était pas simplement les baisers et les caresses 
occasionnelles. 

C’était lui. 

C’était la routine dans laquelle nous nous étions installés. C’était ses paroles et 
ce côté de sa personnalité qui luttait pour être libérée. 

C’était bizarre de savoir qu’il était à l’origine de mon chagrin et en même 
temps de ma guérison. C’était encore plus bizarre de savoir qu’il m’empêchait 
de retrouver ma vie d’avant, et que pourtant, avec le temps, si j’en avais eu 
l’opportunité... je n’étais pas sûre que je serais partie. 



Chapitre 23 - Jour 55 avec Briar 


Lucas 

Certains pourraient penser que ma vie était dangereuse. Les choses que 
j’affrontais quotidiennement, les gens que je rencontrais... 

Je suppose que d’un côté, c’était vrai. 

Mais je n’avais jamais été aussi en danger qu’en présence de Briar. 

La peur, la méfiance, l’adrénaline. J’aurais dû ressentir toutes ces choses 
chaque jour dans cette vie, et pourtant, je ne les avais pas vraiment connues 
avant de voir cette fille pour la première fois. 

À chaque instant qu’elle passait dans mes bras, son corps irrésistible pelotonné 
contre le mien, ses lèvres pulpeuses près des miennes, me provoquant et me 
suppliant de faire une chose pour laquelle je savais qu’elle n’était pas encore 
prête, le danger grandissait. 

Se renforçait. 

Devenait une chose vivante en moi. 

Tandis que je réfléchissais à l’éventualité de la laisser pour retourner travailler 
pour la première fois depuis presque deux mois qu’elle était avec moi, je réalisai 
que j’étais terrifié. Pas parce que j’avais peur de ce qui arriverait en mon 
absence, mais parce que j’en voulais plus. Plus d’heures avec elle chaque jour. 
Plus de cette lumière qui émanait désormais d’elle. Plus de ce sourire 
contagieux. Juste plus. 

Mais « plus » alors que j’avais déjà enfreint tant de règles revenait à jouer à la 
roulette russe. 



Chapitre 24 - A la maison 


Briar 

Je me réveillai en sentant ses lèvres dans le creux de mon cou et ses doigts 
s’entremêlant aux miens. J’émis un son entre ronronnement et fredonnement. 

— Réveille-toi, Blackbird. 

Mes paupières lourdes s’ouvrirent lentement et je m’étirai entre Lucas et le 
tapis douillet tandis que j’essayais de me situer. 

J’enroulai mes doigts autour des siens, plaquant nos mains contre le tapis, et 
appuyai mon visage contre son bras ferme alors que mes yeux déviaient vers la 
fenêtre. 

Le soleil se couchait. J’étais dans ma partie préférée de mon étage de la maison. 
J’étais en train de chanter en ce début d’après-midi et j’avais dû m’endormir. 

Je me retournai pour regarder le sourire narquois de Lucas. 

— Bonjour. 

— Tu es rentré. 

Son petit sourire se fit radieux et il avança la tête pour embrasser le haut de la 
mienne. 

— J’étais là, mais je suis resté en bas pour travailler. 

Je cachai ma déception qu’il ne m’ait pas réveillée plus tôt. 

— Tu veux que je prépare le dîner ou tu as déjà mangé ? 

Lucas prit un air sombre et hésita un instant. 

— Il y a quelque chose qu’on reporte depuis quelque temps, et William m’a fait 
venir à un déjeuner d’affaires avec d’autres hommes aujourd’hui pour en 
discuter. 

Mon estomac se noua quand il mentionna son mentor pervers. 

— De quoi parles-tu ? 

— Comme c’est mon mentor, je dois amener chaque fille le voir une fois que 
j’estime qu’elle est prête. À vrai dire, ça aurait dû arriver au maximum une 
semaine après ta sortie de la chambre de départ, mais je ne voulais pas que tu te 
retrouves près de lui. 



Je chassai de mon esprit l’idée que Lucas puisse avoir un jour d’autres filles. Je 
savais que ça arriverait... mais cela pourrait me détruire. 

— Et que se passe-t-il lors de cette visite ? 

— Rien, me rassura-t-il aussitôt. Ce n’est qu’une visite pour que le mentor 
s’assure que je n’enfreins aucune règle et que tu progresses comme tu le dois. Ce 
qu’il a fait avec toi ce jour n’aurait jamais dû arriver et ne se reproduira pas. 

— Que tu n’enfreins pas les règles..., répétais-je, amusée. Alors, comment 
dois-je me comporter ? Que dois-je faire ? 

Il afficha un sourire chaleureux. 

— Je vais m’occuper de tout, mais tu dois te préparer. Il va bientôt falloir qu’on 
parte. 

Mes yeux s’écarquillèrent quand je compris enfin ses paroles. 

— Attends... partir. On quitte la maison ? 

— C’est généralement ce qui arrive quand on rend visite à quelqu’un, dit-il sur 
un ton sec, mais en me faisant un clin d’œil. 

— Lucas, je ne suis pas sortie depuis des mois. 

Je ne pus retenir le sourire qui s’étendit sur mon visage et m’empressai de me 
dégager de son étreinte. Je n’avais fait que quelques mètres vers ma chambre 
quand je me retournai et me jetai sur lui. 

Il fit un pas en arrière en chancelant, mais me prit quand même dans ses bras. Il 
pencha la tête et effleura mon cou de ses lèvres une seconde avant de mordiller 
ma peau douce. 

— Ça, ça ne sera pas autorisé là-bas, mais n’hésite pas à m’accueillir comme ça 
tous les jours. 

Je m’écartai de lui en riant bêtement, et dès que mes pieds touchèrent de 
nouveau le sol, je courus vers mon dressing pour trouver quelque chose à mettre. 

J’étais tellement contente que tout mon corps vibrait d’excitation. 

Dehors... j’allais aller dehors. J’allais respirer l’air frais pour la première fois 
depuis des mois. 

Je n’arrivais toujours pas à déterminer les jours qui s’écoulaient. Et alors que 
certains passaient vite, d’autres semblaient être des semaines, je savais que l’on 
devait être au début du mois de juillet d’après un mail que Lucas avait reçu 
environ une semaine plus tôt. 

Je cherchais une recette et, comme il le faisait souvent pour moi, Lucas avait 



contacté les femmes de William. Normalement, il notait les recettes, pourtant ce 
matin-là, on l’avait appelé pour une réunion et il s’était contenté d’imprimer le 
mail. Il était daté du 1 er juillet, exactement deux mois après mon enlèvement. 

J’avais gardé le papier dans ma main pendant presque une heure en fixant la 
date, une douleur trop familière irradiant dans ma poitrine. Et tandis que cette 
date et les autres mots sur cette feuille devenaient flous, je compris pourquoi 
Lucas ne voulait pas que je me concentre sur le jour que l’on était, ou depuis 
combien de temps j’avais été enlevée. 

Parce que ça faisait trop mal. Parce que je fus alors renvoyée aussitôt à cette 
douleur et ce chagrin. Parce que, alors, les progrès que Lucas et moi avions 
faits... les progrès qu’il attendait désormais avec tant de patience, même s’il 
mourait d’envie que je les fasse, semblèrent disparaître. 

Or pour la première fois, je n’avais pas pleuré en pensant à Kyle et à ma vie à 
Atlanta. Mes yeux avaient piqué et ma vision s’était brouillée, cependant les 
larmes avaient séché avant même de pouvoir couler. Et il ne m’était resté qu’une 
douleur creuse dans la poitrine et des souvenirs qui se transformaient en 
comparaisons et en dénis. 

Des dénis insignifiants parce qu’il était inutile de nier ce que mon cœur et ma 
tête hurlaient. 

J’avais essayé... Dieu sait que j’avais essayé de garder mes distances avec 
Lucas après cette nuit avec lui. J’avais essayé de renforcer ma haine. Je m’étais 
forcée à penser à Kyle constamment. Je m’étais répété que ce qui était arrivé et 
ce que j’avais ressenti n’étaient rien d’autre que le produit pervers et tordu d’un 
complexe du sauveur suite au jour où il m’avait protégée de William. 

Je m’étais raconté tant de choses... 

Lucas avait progressivement volé des morceaux de mon cœur avant que je ne 
lui offre volontairement le reste. C’était dangereux et stupide de ma part, je le 
savais, mais j’étais incapable de le lui refuser parce que je lui appartenais déjà. 

Pleinement et irréfutablement. Peu importaient nos passés, notre avenir et son 
côté sombre. 

Mon diable, qui luttait constamment contre les ténèbres dans lesquelles il était 
plongé, était incroyablement tendre, tout en sachant qu’il n’était pas censé l’être. 

Cela faisait deux semaines qu’il avait recommencé à travailler au bureau, et 
même si cela rendait mes journées différentes, plus solitaires, cette distance me 



plaisait. Je m’étais demandé si le fait d’être constamment dans une maison avec 
Lucas était la cause de mon affection pour lui, même si nous passions du temps 
séparés, mais j’avais eu ma réponse le premier soir où il était rentré après sa 
journée de travail. 

Je pouvais encore me souvenir parfaitement de la manière dont mon cœur 
s’était envolé pour essayer de s’échapper de ma poitrine quand ses yeux si 
sombres m’avaient cherchée et trouvée. À cet instant, j’avais eu l’impression de 
retrouver ce qui me manquait depuis des mois... un foyer. 

Si j’avais réussi à rester à ma place dans la cuisine alors que tout ce que j’avais 
voulu était de courir dans ses bras, c’était parce que j’avais réalisé 
douloureusement que je n’avais jamais ressenti ça avec Kyle. 

Depuis ce soir-là, il y avait eu un changement entre nous. Un feu qui brûlait 
lentement et dont nous avions conscience sans toutefois l’admettre à voix haute, 
et chaque jour qui passait nous rendait plus près de céder. 

Et là, nous devions jouer un rôle pour William. 

Une fois habillée, je finis de boucler mes cheveux que nous avions refait teindre 
récemment, mis le parfum que Lucas m’avait acheté quelques jours avant et 
vérifiai ma tenue dans le miroir en pied une dernière fois. 

Je portais un jean skinny déchiré avec un débardeur noir en soie et une veste de 
blazer blanche, ainsi que mon article préféré parmi tous ceux que l’assistante 
m’avait achetés : une paire d’escarpins Louboutin pointus en satin à imprimé 
léopard qui me mettait à la bonne hauteur pour que sa bouche effleure mon front. 

Vis-à-vis de Lucas, je maintenais toujours que ce n’était que des vêtements, 
mais mon dressing m’amusait beaucoup quand j’assemblais des tenues pour voir 
ce qu’il aimait et n’aimait pas. 

J’avais découvert quand je les avais cassées quelques semaines plus tôt qu’il 
appréciait lorsque je portais ces chaussures. 

Quand mon apparence me plut, je me tournai pour partir, mais me figeai quand 
je découvris Lucas dans l’encadrement de la porte, les bras croisés sur la 
poitrine, le regard brûlant tandis qu’il dévorait chaque centimètre de mon corps. 

Cette chaleur dans ses yeux me fit respirer plus fort et j’aurais voulu me 
prélasser dans le désir qui bouillonnait en moi. 

Quand ses yeux remontèrent finalement vers les miens, leur intensité et sa voix 
grave firent s’emballer mon cœur. 



— Tu ne peux pas porter ça. 

Je secouai la tête, confuse. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je vais transgresser toutes les règles devant William si tu restes 
dans cette tenue. 

Ma confusion se dissipa et je retins un sourire tandis que j’avançais vers lui. 

— Alors, je suis prête. 

— Briar, gronda-t-il comme pour me mettre en garde. 

— Oui, Diable ? 

Mes lèvres s’étirèrent pour afficher un sourire et je tendis la main pour caresser 
sa joue en passant devant lui. 

— Viens, me lamentai-je quand il ne bougea pas. J’ai envie de sortir. On va 
sortir. 

Je sautillai d’excitation tandis que j’attendais qu’il me rejoigne. 

Son inquiétude s’effaça quand mon excitation le gagna. 

— Ne saute pas avec ces chaussures. Je n’ai pas besoin que William me soûle 
parce que je devrais appeler le médecin pendant notre visite. 

— Je me suis entraînée... 

— À sauter ? demanda-t-il en riant. 

— Non, à courir. 

— Là-dedans ? 

Je levai un pied et regardai derrière moi le talon aiguille. 

— Bien sûr. Je dois être capable de te fuir. 

Les yeux noirs de Lucas brillèrent et Tune de ses grandes mains m’attrapa par 
la taille pour me tirer à lui. 

— Et où irais-tu ? 

— Ne t’inquiète pas, pas bien loin, promis-je avec douceur en laissant le bout 
de mes doigts caresser l’endroit de son visage que j’avais touché juste un instant 
plus tôt. Je suis ton Blackbird. Ces ailes sont brisées quand tu n’es pas près de 
moi. 

Son beau visage se transforma en un mélange de crainte et d’admiration 
pendant quelques secondes, puis sa bouche se retrouva sur la mienne pour la 
première fois depuis ce fameux soir, plusieurs semaines auparavant. La force de 
son baiser nous fit tituber en arrière jusqu’à ce que nous soyons appuyés contre 



le mur, et un gémissement monta dans ma gorge quand il mordit ma lèvre 
inférieure et la tira délicatement. 

— Briar, je ferais mieux de te prévenir, dit-il contre ma bouche d’une voix 
rauque. Je vais t’embrasser maintenant. 

J’eus à peine le temps d’afficher un grand sourire avant qu’il ne m’embrasse à 
nouveau ; il s’empara de moi d’une manière que je ne pensais pas désirer autant. 
Et j’étais persuadée que je ne m’en lasserais jamais. 

Bientôt, j’oubliais tout, sauf Lucas, ses lèvres et notre baiser. 



Chapitre 25 - Jour 70 avec Blackbird 


Lucas 

— On arrive, dis-je au téléphone en serrant les dents quand William me 
demanda pourquoi nous étions en retard. 

Nous aurions cinq minutes en retard, maximum sept, parce que embrasser Briar 
et lui montrer combien elle était incroyable serait toujours plus important que 
mon mentor. 

J’aurais pu mentir et lui dire que nous étions en retard car j’avais dû donner une 
leçon à Briar ou parce qu’il y avait eu plus de circulation que prévu, mais je 
savais qu’il ne m’aurait pas cru. Quand William posait des questions sur Briar et 
notre maison, je l’entendais dans le ton de sa voix ; il cherchait quelque chose 
qui ne devrait pas y avoir... et qui était bien là maintenant. 

— J’ai dit on arrive. Au revoir, William. 

Je raccrochai avant qu’il n’ait le temps de me poser d’autres questions et 
regardai Briar qui avait la tête posée sur son bras. Ses doigts jouaient dans le 
vent tandis que nous roulions, et de longues mèches de cheveux flottaient autour 
d’elle... je ne l’avais jamais vue aussi détendue. 

— Tu es prête ? 

— Oui. 

Elle regarda vers moi et sa décontraction disparut. 

— Ne témoigner aucune affection, se rappela-t-elle doucement. 

— Très bien. Et si je te demande de faire quelque chose, tu dois le faire, Briar. 

Elle marqua une pause avant d’acquiescer avec hésitation. 

— Tu n’arrêtes pas de dire ça, mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que 
tu pourrais me faire faire ? 

Je plaçai mon poing sous son menton pour la forcer à lever les yeux vers moi. 

— Il faut que tu arrêtes de penser comme ça. Je ressens ta peur, mais il ne 
devrait pas y en avoir. Je te l’ai dit, William a franchi une frontière critique le 
jour où il est venu à la maison. 

Elle détourna les yeux quand je mentionnai mon mentor et, même si elle se 



détendit en entendant mes propos, elle ne me regarda pas quand elle murmura : 

— Mais que t’attends-tu à ce que je fasse quand nous serons là-bas ? 

— Rien, Blackbird. 

J’attendis que son regard inquiet croise le mien pour continuer. 

— Tu n’auras jamais à faire quoi que ce soit qui te mettrait mal à Taise devant 
d’autres personnes... les aides ménagères qui viennent à la maison ne comptent 
pas. Elles sont là pour toi. Ce soir... ce soir, ça se limitera à te demander de te 
rendre dans une autre pièce si je dois parler à William ou à aller me chercher 
quelque chose. Des trucs comme ça. Rien de dégradant, mais tu ne peux pas 
contester. Ils ne peuvent pas te voir t’opposer à moi. Ils doivent voir que tu obéis 
à tout. Toutefois même si tu ne le fais pas, tu n’as pas à craindre une leçon parce 
que les leçons ne sont données qu’entre l’homme et sa soumise, en privé. Et je 
t’ai déjà juré que je ne t’en donnerais plus jamais. Compris ? 

Cette fois, quand elle acquiesça, elle sembla rassurée, et cet air paisible revint 
sur son visage. Quand la voiture s’arrêta, elle dit : 

— Lucas, et si tout le monde fait ça ? 

Je la regardai, perplexe, et elle nous désigna tous les deux. 

— Cette conversation, ce qu’on est en train de faire là. Comment sais-tu qu’ils 
n’ont pas tous ce genre de conversation et font simplement semblant devant les 
autres ? 

Oh, mon petit oiseau. 

— Ils ne le font pas, Briar. Tu en auras un tout petit aperçu ce soir, mais en 
rencontrant d’autres hommes et leurs femmes, tu comprendras très clairement 
que ces hommes suivent les règles. Cela ne signifie pas qu’elles ne sont pas 
heureuses. Et tu ne peux pas insinuer qu’il y a quelque chose de différent entre 
notre lien et le leur... même devant les femmes. Elles sont tout aussi loyales à ce 
monde que les hommes. 

Je savais qu’elle était déçue que je ruine ses espoirs concernant les autres 
maisons, mais je ne pouvais pas la laisser penser des choses impossibles. Je ne 
pouvais pas la laisser penser que nous étions normaux alors que nous étions très 
loin de l’être. Alors que je vivais avec le poids de ce que notre vie, et mon désir 
pour elle, signifierait un jour pour nous deux. 

— Très bien, allons-y. Et, Briar ? 

J’attendis qu’elle relève la tête vers moi. 



— Ne prononce pas mon prénom. 

Elle tressaillit, visiblement choquée. 

— Je ne suis pas supposée le faire ? C’est une règle ? 

— Non. Mais là-bas, tu ne dois pas compter pour moi. Et quand tu prononces 
mon nom, cela me donne envie de faire des choses avec toi qui me sont 
interdites, et je ne peux pas me permettre de ne pas être ton diable dans cette 
maison. 

Je sortis de la voiture, la laissant me suivre tandis que ses joues rougissaient. 

Le temps que nous arrivions devant la porte de l’immense maison de mon 
mentor, le visage de Briar était tout pâle. 

— Tu promets que je suis jolie ? demanda-t-elle à voix basse. 

Ma bouche remua. Je tournai la tête pour ne pas être vu de la fenêtre où je 
savais que William nous regardait et chuchotai : 

— Époustouflante. 

Puis je sonnai à la porte. 

Elle s’ouvrit brusquement et je ressentis un coup derrière la tête avant de 
pouvoir me retourner. 

Briar prit un air maussade, mais je souriais déjà malgré la douleur lancinante 
alors que je me tournais pour découvrir Karina qui se tenait là avec un regard 
méchant et une grande cuillère en bois. 

Karina était ma préférée parmi les femmes de William. Elle avait été achetée 
quelque part en Italie et n’avait jamais pensé une fois à y retourner. Elle avait 
toujours affirmé que mon mentor et cette maison étaient un havre de paix 
comparés à la vie qu’elle avait eue avant. 

Je ne me souviens pas de ma mère, elle était partie quand j’étais jeune, et 
Karina avait été la seule des femmes de William à ne jamais avoir eu d’enfants 
même si c’était la plus maternelle. Dès le premier jour de mon entraînement avec 
William, elle avait affirmé que j’étais comme un fils pour elle en me 
réprimandant et en me frappant avec cette cuillère en bois qui était pratiquement 
attachée à sa main. Elle était franche, affectueuse, et avait tendance à vous faire 
savoir quand vous l’aviez embêtée... comme mon Blackbird. 

— Karina, dis-je chaleureusement en m’avançant pour l’embrasser sur la joue. 

Je fus arrêtée quand elle me frappa à nouveau. 

— Ça fait des mois que j’attends, et tu as ignoré mes requêtes, siffla-t-elle. Des 



mois. 

Je croisai les bras sur ma poitrine et pris une profonde inspiration. 

— Tu sais comment ça marche, tu ne peux pas me demander ce genre de chose. 
Elle n’était pas prête. 

Elle se moqua de moi, mais ce n’était pas comme quand William le faisait. De 
sa part, c’était tendre. 

— Eh bien, nous, nous étions prêtes. Les autres sont furieuses contre toi pour 
ne pas nous l’avoir présentée. Maintenant, laisse-moi l’emmener pour qu’elle 
puisse éviter la colère qui gronde contre toi. 

— Karina..., dis-je en guise d’avertissement avant de recevoir un autre coup 
sec. 

— N’utilise pas ce ton avec moi, Lucas. Je n’ai pas peur de toi, mon garçon. 

Elle m’écarta du passage et un sourire éclatant illumina son visage, lui donnant 

l’air plus jeune tandis qu’elle examinait mon Blackbird. 

— Briar, dit-elle avec admiration. Oh, que tu es belle ! 

Cette dernière avait l’air terrifiée. 

Je m’éclaircis la voix et ses grands yeux se rivèrent sur moi. 

— Briar, je te présente Karina. La première de William. Va avec elle, elle va te 
présenter aux autres. 

Elle acquiesça sans hésitation et passa devant moi pour prendre la main tendue 
de Karina. 

Cette dernière la tira derrière elle en lui expliquant déjà comme les autres 
femmes étaient impatientes de la rencontrer. 

Dès que j’entrai dans la maison et refermai la porte derrière moi, il était là. 

— Elle est calme ce soir, plaisanta mon mentor. Et elle a l’air effrayée. Je 
croyais que tu avais dit qu’elle avait fait des progrès. 

— C’est le cas, mais Karina m’a agressé avant même qu’on ne soit entrés... 
évidemment que Briar va avoir peur maintenant. Je ne pense pas qu’elle 
s’attendait à ce qu’une de tes femmes soit aussi... 

— Comme Karina ? 

Je me mis à rire et acquiesçai tandis que les femmes passaient l’angle du long 
couloir et emmenaient Briar hors de ma vue. 

— Exactement. 

Je sentis un profond malaise et dus lutter contre le besoin de la garder dans mon 



champ de vision. Je n’avais pas peur qu’elle passe du temps avec les femmes, 
aucune d’entre elles n’était cruelle, en revanche j’étais nerveux à l’idée que Briar 
puisse dire accidentellement quelque chose qu’elle n’était pas censée dire. 
Quelque chose qui insinuerait qu’il se passait plus de choses qu’il ne le faudrait 
chez nous. Cela mettrait toutes les femmes de William dans une situation 
délicate, parce que même si elles me considéraient comme un « fils », elles 
étaient loyales envers William et sa vie. 

Les enfants nés dans la plupart de ces... « familles », puisque je ne trouve pas 
de meilleur terme, allaient à l’école, puis se mariaient, sans jamais parler de cette 
vie à quiconque. De même, ils n’étaient pas autorisés à revenir une fois qu’ils 
étaient partis. Dans certaines maisons, on faisait croire aux enfants qu’ils étaient 
dans une sorte d’orphelinat étrange où les femmes prenaient soin d’eux, si bien 
que les gamins n’en savaient jamais plus. Dans d’autres maisons, les femmes 
n’avaient pas le droit d’avoir des enfants. 

Si un homme prenait un apprenti, il était rare qu’il crée des liens familiaux avec 
les femmes de son mentor, comme je l’avais fait avec celles de William. Mais 
j’étais arrivé juste au moment où leur dernier enfant avait quitté la maison, et 
une fois que Karina m’avait considéré comme l’un des siens, les autres femmes 
avaient rapidement suivi. 

Et pendant les trois années qui suivirent, il avait toujours été question du 
moment où j’achèterais une « belle-fille » pour qu’elles puissent la gâter. Il y 
avait eu trois longues années d’entraînement, puis six mois encore plus longs 
après la première vente aux enchères où je n’avais pas acheté de fille, puis deux 
mois insoutenables après avoir choisi Briar. 

— Pourquoi cette visite arrive-t-elle si tard ? demanda William, me sortant de 
ma nervosité. 

— Elle n’était pas prête, répondis-je automatiquement en le regardant dans les 
yeux. 

Il sembla réfléchir un moment, mais je savais qu’il faisait simplement exprès de 
prolonger le temps où j’étais loin d’elle pour voir si je craquerais et irais la 
rejoindre. 

— N’est-ce pas parce que tu es trop doux avec elle ? J’ai l’impression que la 
seule fois où elle a fait des progrès, c’est quand je suis venu... 

Je fis un pas soudain vers lui jusqu’à entrer dans son espace, mais il ne broncha 



pas. 

— Est-ce que tu te rends compte de ce que tu as mis en jeu en te pointant ce 
jour-là ? Elle n’était pas prête, William... pour ça. Tu la terrifies parce qu’elle 
pense que tu vas lui donner une autre leçon que tu n’aurais jamais dû donner à 
ma soumise. 

— Elle avait besoin d’être bousculée, dit-il simplement avec un sourire en coin. 
Et n’oublie pas... je n’ai fait que la faire un peu plier. 

Je me redressai et le regardai de haut. 

— Il m’appartient de savoir quand et comment. Tu en as déjà treize à toi, si tu 
as si envie d’en briser une autre, va aux enchères. Laisse la mienne tranquille. 

— Tu es trop impliqué, Lucas, lança-t-il quand je me tournai pour partir. 

Je regardai lentement par-dessus mon épaule et fronçai les sourcils. 

— Pourquoi, parce que je ne veux pas qu’un autre homme s’approche de ce qui 
m’appartient ? Parce que je ne veux pas qu’un autre homme regarde un corps 
que j’ai payé ? Ton mentor n’a jamais rien fait de tel, et personne n’oserait. Tu 
enfreins les règles parce que tu as peur que je te mette dans l’embarras, mais tu 
n’auras plus à craindre que ta vie soit gênante si tu me croises à nouveau. 

Il réfléchit à mes paroles une petite seconde avant d’acquiescer, comme si je ne 
venais pas de le menacer. 

Encore une fois, c’était lui qui m’avait dit quoi dire et quoi faire pour me 
protéger et protéger ma maison. Il pensait savoir ce qu’était une démonstration 
de dominance et ce qu’il fallait prendre au sérieux. 

S’il était intelligent, il n’aurait pas aussi confiance en ses suppositions. 

Je soufflai et allai retrouver mon Backbird. 

Finissons-en avec cette soirée. 



Chapitre 26 - Dévastateur 


Briar 

— On enverra à Lucas d’autres recettes pour toi, me promit Lisa. 

— Oui, ajouta Jordan avant de taper gentiment Lucas. Et on verra si monsieur 
Ronchon nous autorisera à te rendre visite. 

— Et sinon, s’il t’amènera à nous. 

C’était Sahira qui avait dit ceci avec un regard le défiant de refuser sa 
proposition. 

Les autres femmes de William se précipitèrent pour nous dire au revoir tandis 
que je ployais sous les embrassades. 

Je ne voulais pas les lâcher ni partir. Je n’avais pas réalisé combien parler à 
d’autres personnes que Lucas m’avait manqué jusqu’à ce que je me retrouve 
dans une pièce avec elles. 

Mais quand les câlins prirent fin et que je vis ces yeux bleus et froids, je fus 
soudain prête à partir. William avait rendu cette soirée lamentable. 

Quand lui et moi nous étions retrouvés dans la même pièce, ses yeux ne 
m’avaient pas quittée. M’étudiant sans cesse, attendant toujours de voir si je 
ferais quelque chose que je ne devrais pas faire. Et même s’il ne dit ou ne fit rien 
pour me mettre mal à l’aise ce soir, je ne pouvais pas sortir de ma tête cet 
horrible matin et cela me donnait la chair de poule. 

Il était clair que ses femmes l’adoraient... et je comprenais maintenant les 
paroles de Lucas : il était évident qu’elles suivaient les règles. 

Elles étaient toutes proches... les meilleures des amies. Il ne semblait pas y 
avoir de jalousie entre elles, mais encore une fois, je ne les avais côtoyées que 
quelques heures. Leurs rires étaient francs et contagieux, et elles réprimandaient 
Lucas comme si c’était leur fils, mais l’ambiance changeait quand William était 
là. Elles semblaient toutes attendre qu’il leur donne quelque chose à faire et 
étaient suspendues à ses lèvres. Il y avait beaucoup de respect dans leur façon de 
lui parler, et pourtant, elles étaient toujours à l’aise avec lui et faisaient même 



des blagues à ses dépens devant lui... Quelque chose qui, j’en étais sûre, venait 
avec le temps quand on vivait ensemble depuis si longtemps qu’eux. 

Je ne savais pas comment l’expliquer, mais je l’avais vu. 

Et je détestais ça. 

Je détestais que l’amitié de ces femmes et leur dévotion pour William soient 
nées de leurs enlèvements. Je détestais qu’elles aient été achetées par un homme 
si froid, si impitoyable et si cruel. Je détestais que William et cette vie soient 
tellement mieux que ce qu’elles avaient avant leurs kidnappings qu’elles aient 
volontiers choisi de rester. 

J’avais mal au cœur à l’idée que je ne pourrais jamais comprendre le genre de 
souffrance qu’elles avaient dû endurer. En sachant qu’elles ne verraient jamais la 
beauté que la vie et l’amour avaient à offrir. 

— À la prochaine fois, Briar, dit William avec son élégant accent qui me glaçait 
le sang. 

Je me forçai à sourire. 

— Merci pour le dîner, murmurai-je avant de me tourner pour suivre Lucas qui 
marchait déjà vers la voiture. 

Calme... renfermé. 

Faux. 

Ses doigts avaient tracé des formes aléatoires à l’intérieur de ma cuisse pendant 
le dîner. Sa large main avait saisi ma hanche de manière possessive quand j’étais 
passée devant lui dans le couloir pour aller aider les femmes à la vaisselle, ses 
yeux trahissant comme il était difficile pour lui de se retenir de rester avec moi. 
Il m’avait suivie dans la salle de bains et soulevée contre la porte pour s’attaquer 
à ma bouche et à mon cou pendant quelques secondes brûlantes avant de 
s’arrêter brusquement et de ressortir discrètement. 

Et j’avais compté les heures jusqu’à ce que nous puissions partir pour que j’aie 
un autre aperçu de la puissance de son désir pour moi. 

Je n’avais jamais autant désiré un baiser. 

Il monta dans la voiture après moi, et dès que la portière fut fermée, l’électricité 
fit des étincelles entre nous. Il leva une main si bien qu’elle flottait au-dessus de 
sa jambe pour m’ordonner en silence d’attendre. Alors je restai assise, la tête 
baissée en agitant les mains tandis que j’attendais que le chauffeur démarre. 

Je voulais savoir ce qu’il pensait de la soirée, et si William avait dit quelque 



chose. Je voulais sentir ses mains sur moi. Je voulais tant de choses... 

— Luc... 

Il me fit lever la tête et me plaqua contre la portière, sa bouche écrasant la 
mienne avec un élan fiévreux après que nous avions tourné à l’angle de la rue. 
Un grondement vibra dans sa poitrine quand je me tournai sur le siège et reculai 
si bien que nous avions changé de position et que j’étais maintenant appuyée 
contre lui. 

Il attrapa mes fesses et me fit monter sur ses genoux, me pressant contre 
l’endroit où son pantalon était tendu. Je rompis le baiser et penchai la tête en 
arrière ; c’était ma manière de lui en demander plus. 

— Tu as été parfaite, grommela-t-il contre mon cou. 

Je souris de soulagement. 

— Tu as été vilain, T accusai-je. 

Il rit d’une voix rauque et me serra plus fort tandis que sa bouche descendait 
plus bas sur ma poitrine, puis ses mains me lâchèrent pour relever mon haut. 

J’appuyai la main contre le plafond de la voiture pour me stabiliser et me 
cambrai ; j’avais besoin de sentir sa bouche sur moi... besoin de bien plus que ce 
qu’il pouvait me donner maintenant, alors que c’était déjà bien plus que ce que 
j’avais permis en plus d’un mois. 

— Attends, non, m’écriai-je, à bout de souffle, au moment où mon haut passa 
au-dessus de mes seins couverts de dentelle. Attends. 

Il lâcha aussitôt mon chemisier, mais exprima sa frustration en gémissant mon 
nom tandis qu’il passait ses mains sur son visage et dans ses cheveux. 

Ses yeux noirs bouillonnaient. 

Il y avait du désir et de l’envie, de la séduction et de la fmstration. 

— Désolée, j’ai juste besoin d’une seconde pour... j’ai juste besoin de respirer, 
bredouillai-je sur ses genoux en me penchant vers la portière pour descendre la 
vitre afin de dévoiler la ville nocturne. 

Et je me forçai à respirer. 

Je me sentais très mal de lui avoir donné cet avant-goût avant de faire marche 
arrière, mais ma tête tournait déjà à cause des baisers et des caresses excitantes 
qui avaient transformé cette soirée en douce torture. J’avais mis trop de temps à 
réaliser que je craignais ce qu’il pouvait faire à mon cœur si je lui en donnais 



plus. Si je cédais tout simplement, parce que mon corps mourait d’envie qu’il le 
touche. 

Parce que ce dernier mois et ces incitations avaient été la promesse de tout ce 
que je rêvais d’obtenir de lui, mais je savais qu’il pouvait facilement se 
transformer en un homme qui ne faisait que prendre, et je serais incapable de 
l’arrêter. Et après une soirée où il avait vu treize femmes obéissantes, je 
craignais que cela ne le pousse à prendre la même direction. 

— Bri... 

— Juste une seconde, murmurai-je rapidement. 

Je regardais à nouveau à l’intérieur de la voiture quand la vitre qui nous séparait 
du chauffeur descendit. 

— Arrête la voiture, dit Lucas. 

— Je suis désolée. 

Sa bouche esquissa un léger sourire qui disparut rapidement. 

— Tu as besoin d’air ? 

J’hésitai avant d’acquiescer. 

De longues secondes passèrent avant qu’il ne dise au chauffeur : 

— Attends ici. On revient. 

Je fixai Lucas avec un regard vide quand il descendit de voiture et me tendit la 
main. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Il se pencha dans la voiture pour attraper délicatement mon poignet et me tirer 
dehors. 

— On va aller faire une petite promenade en ville. 

J’écarquillai les yeux et ouvris la bouche de surprise avant de trébucher pour le 
suivre tandis que nous traversions la rue. 

— On va quoi ? Tu n’es pas furieux contre moi ? 

Il émit alors un rire grave, guttural et exaspéré. 

— Je suis frustré, Blackbird, mais je pourrai me soulager tout seul quand on 
sera rentrés. 

Ses yeux se rivèrent sur mon visage quand je rougis et il me prit dans ses bras 
pour m’embrasser sur le front. 

— Non, je ne suis pas furieux contre toi. Tu as besoin d’air et moi j’avais 



besoin de sortir de cette voiture avant que mon entraînement prenne le dessus et 
que je te force à t’allonger. Alors, allons marcher. 

Je fixai mes pieds une seconde quand ses lèvres s’attardèrent sur ma peau et 
demandai maladroitement : 

— C’est autorisé ? 

Quand il s’écarta de moi, le même sourire triste que j’avais vu dans la voiture 
passa brièvement sur son visage. 

— Non. Te laisser te promener dehors, surtout en ville, est extrêmement 
dangereux. 

— Parce que tu ne me fais pas confiance. 

C’était une affirmation, pas une question. S’il m’avait fait confiance, j’aurais eu 
la permission d’accéder à l’étage principal de la maison. 

Il tressaillit, puis secoua la tête. 

— Je ne te fais pas confiance pour ne pas t’enfuir. 

Je ne pouvais pas lui en vouloir. C’était quelque chose que j’avais attendu 
pendant longtemps au départ... gagner suffisamment sa confiance pour avoir le 
droit de sortir. Même s’il était avec moi, il y avait tant de choses que je pourrais 
faire. 

Lucas se pencha en avant... son torse s’appuya contre le mien et ses lèvres 
effleurèrent mon oreille quand il me demanda : 

— Tu crois que je n’ai pas confiance en toi, Blackbird ? Regarde tous ces gens. 

Je ne m’éloignai pas de lui tandis que je laissais mes yeux se poser sur les 

couples et les groupes de personnes à côté de nous. Il n’était pas très tard et cette 
partie de la ville était pleine de monde. J’aurais pu facilement lui échapper ou 
crier à l’aide, et quelqu’un aurait pu m’entendre... 

— Tu veux savoir où nous sommes ? demanda-t-il, sa voix sensuelle proche du 
murmure. Tu te trouves dans le centre-ville de Houston. 

Houston ... Au Texas. 

Oh mon Dieu. 

Je fis un pas en arrière pour contempler les immeubles et les restaurants. 

Savoir où j’étais me donna un sentiment de stabilité que je n’avais pas eu 
depuis longtemps. Cela me fit penser qu’il serait possible de retrouver Atlanta et 
Kyle, comme j’en avais rêvé tant de fois... 

Cette pensée fut fugace. 



Parce que ces rêves dataient d’avant que tout change... avant que je connaisse 
vraiment Lucas. C’était avant que je comprenne que, malgré mon amour pour 
Kyle, cela ne représentait pas un millième des sentiments que j’étais capable 
d’éprouver pour quelqu’un. 

Retourner auprès de Kyle, même si je mourais d’envie de le voir, signifiait 
perdre Lucas. Et même si c’était ridicule parce que je ne le connaissais que 
depuis deux mois, l’idée de passer ma vie sans Lucas rendait la douleur de ne 
pas être avec Kyle insignifiante. Comme une coupure avec une feuille de papier 
comparée à l’amputation d’un membre. Ou de la moitié de votre âme. 

— Je te l’ai déjà dit..., affirmai-je en tramant avant d’enfin regarder ses yeux 
inquiets. Je n’irais pas bien loin sans toi. 

— C’était avant que tu te retrouves libre au beau milieu de la ville, Briar, 
contesta-t-il. 

— Alors, ramène-moi à la maison, lui demandai-je. 

J’essayai de me libérer de ses bras pour retourner dans la voiture, mais il ne me 
laissa pas partir. 

— Si tu es si inquiet, ramène-moi alors, répétai-je. 

— Nous avons tous les deux besoin de ça, et après ce soir, tu le mérites. 

L’une de ses mains vint se poser dans le creux de mon dos pour rapprocher mon 
visage du sien jusqu’à ce que nos nez se touchent. 

— J’ai besoin que tu saches que ces mois passés avec toi ont été les meilleurs 
de toute ma vie, Briar. 

Un mélange de peur et de chagrin me serra la poitrine. 

— Est-ce que... tu veux que je m’en aille ? 

— Non, dit-il avec ferveur. Mais au cas où tu le ferais, je veux que tu saches ce 
que je ne serais pas capable de dire après. Et si tu le fais, sache que je te 
poursuivrai jusqu’à ce que je te retrouve parce que je ne pense plus être capable 
de vivre sans toi désormais. 

Pourquoi... pourquoi cet homme insistait-il pour que je tombe amoureuse de lui 
alors que je ne pourrais jamais l’avoir comme je le souhaitais ? 

— Alors, poursuis-moi..., murmurai-je. 

Puis il poussa un gros soupir. 

Les bras de Lucas tombèrent mollement quand je m’éloignai de lui, mais je 
gardai les yeux rivés sur lui en reculant. La colère et la douleur passaient dans 



ses yeux et sur son visage tandis qu’il me regardait partir jusqu’à ce que la 
confusion les remplace quand il réalisa où j’allais. 

Ma décision était prise. Pas de fuite... Je ne fuirais plus jamais rien. Il possédait 
non seulement mon corps, mais aussi mon cœur et mon âme brisée qu’il avait 
raccommodée. 

Le temps qu’il se glisse derrière moi et ferme la portière, mon haut tombait sur 
ma veste sur le sol de la voiture. 

— Briar, dit-il avec une voix à peine plus forte qu’un grondement. 

Je déglutis et tendis les bras vers lui. 

— Ramène-nous à la maison. 

Le chauffeur avait remonté la vitre qui nous séparait, et Lucas se pencha pour y 
frapper. 

— Roule, lança-t-il. 

Puis sa bouche se retrouva sur mon cou tandis que ses mains se posaient sur 
mes seins couverts de dentelle. 

Je détachai maladroitement les agrafes de mon soutien-gorge et gémis quand sa 
bouche remplaça ses mains une fois qu’il l’eut retiré. Il m’adossa à la banquette 
et s’agenouilla entre mes jambes, et une partie de moi regretta que je n’aie pas 
attendu que nous soyons à la maison. La voiture était trop étroite... or 
impossible de s’arrêter maintenant. 

Je passai mes doigts dans ses cheveux et relevai son visage vers le mien en le 
retenant juste assez pour que mes lèvres effleurent les siennes. 

— Donne-m’en plus... Donne-moi tout. 

J’inspirai profondément quand il me mordit brusquement la lèvre inférieure, et 
mon ventre chauffa quand il s’empressa de retirer mes chaussures et de 
déboutonner mon pantalon. 

Il était clairement contrarié quand il rencontra des difficultés à m’enlever ce 
jean, et je ne pus retenir un petit rire avant qu’il n’y parvienne et ne le balance 
avec ma culotte sur le côté. Mon rire se transforma en gémissement bruyant 
quand il me tira sur le bord de la banquette et appuya son visage contre mon sexe 
nu. 

— Lucas, soufflai-je en attrapant ses cheveux car j’avais besoin de me 
raccrocher à quelque chose. 

Ses doigts et sa langue bougeaient inexorablement contre moi, me stimulant et 



me torturant, avec une lenteur et une rapidité à couper le souffle. Quand ses yeux 
noirs croisèrent les miens, je ne pus les détourner. Clouée sur place, je l’observai 
me dévorer, étouffant les gémissements et les plaintes qui montaient dans ma 
gorge. 

La chaleur qui se répandait de mon ventre s’intensifia et mon entrejambe se 
contracta. Je balançai la tête en arrière contre la banquette et renforçai ma prise 
sur ses cheveux, impatiente de vivre la petite mort qui m’attendait, poussant un 
cri quand il me mit un petit coup de dents qu’il remplaça aussitôt par sa langue. 
Je me transformai en masse tremblante tandis que le plaisir traversait mon corps, 
encore et encore. 

Sa bouche remonta en déposant de légers baisers sur ma hanche et mon ventre 
pour finir juste sous mon sein. 

— Attends ici, dit-il sur un ton brusque avant d’ouvrir la portière. 

Quand j’ouvris les yeux, je vis le garage derrière Lucas, puis toute une palette 
d’émotions passer sur son visage. L’envie, l’excitation, le désir sexuel, 
l’inquiétude, la peur, l’inquiétude, l’inquiétude, l’inquiétude. 

Avant que je ne puisse lui poser une question, il était sorti de la voiture et 
contournait la portière pour s’adresser au chauffeur. Il parla trop doucement pour 
que je sache ce qu’il lui disait, mais il utilisait ce ton terrifiant qui me faisait 
toujours appréhender ce qui allait se passer ensuite. 

Quelques secondes plus tard, il était de retour et me tendait la main. 

— Viens, Blackbird. 

— Je ne suis pas hab... 

— Je ne regarderai pas, me rassura-t-il sur un ton grave. 

Je sentis mes joues rougir quand je pris la main de Lucas en réfléchissant à ce 
que le chauffeur avait entendu... je ne pourrais plus jamais le regarder en face. 
Mes pieds touchèrent à peine le sol. Dès que mes orteils effleurèrent le 
revêtement froid du garage, Lucas me souleva dans ses bras et me porta dans la 
maison, en restant dos au chauffeur autant que possible. 

Sa bouche se précipita sur la mienne quand nous fûmes dans la maison et je 
m’attendais à sentir que nous montions les escaliers, mais cela n’arriva pas. Je 
me retrouvai bientôt posée sur un lit dans une chambre que je n’avais jamais 
vue, le corps de Lucas suivant le mien si bien qu’il me surplombait. 

— Si tu comptes m’arrêter, il faut que tu le fasses maintenant, murmura-t-il en 



caressant mon ventre avec sa bouche. 

— Tout, lui rappelai-je. 

— Je continue ? demanda-t-il. 

— Oui, sifflai-je quand il me mordilla la hanche avant d’y déposer un doux 
baiser. 

Il s’écarta de moi et je l’observai avec fascination retirer lentement ses 
vêtements, ses yeux pleins de luxure ne quittant jamais les miens. Il semblait 
attendre que la panique s’empare de moi et que je décide que je ne pouvais pas 
faire ça. 

La panique était là, mais mon désir pour lui aussi, et il était plus fort encore. Et 
même après tout ce que nous avions traversé, après ces journées atroces passées 
avec lui, il n’y avait pas de peur ce soir. Parce que les jours qu’il y avait eu 
après... ceux avec Lucas... avaient été tendres, et je savais que ce qui viendrait 
serait pareil. 

Je me déplaçai au centre du lit quand il s’agenouilla et tendis le bras pour 
passer ma main dans sa nuque quand il s’installa entre mes cuisses. L’une de ses 
mains remonta le long de ma jambe pour attraper ma hanche et je me mordis la 
lèvre inférieure pour retenir un gémissement quand je sentis son érection pressée 
contre moi. 

— Tu es magnifique, mon Blackbird. 

Mon cœur eut un raté quand j’entendis ce compliment et l’intensité avec 
laquelle il revendiquait que j’étais à lui. 

Je saisis l’édredon sous moi et remuai nerveusement quand il titilla ma fente 
avec le bout de son sexe, mourant d’envie de me rapprocher de lui. Juste quand 
j’eus l’impression que j’allais devenir folle, il se glissa lentement en moi, 
m’emplissant si bien que j’en eus le souffle coupé. 

J’utilisais la main dans sa nuque pour le rapprocher quand il se mit à bouger en 
moi. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien, ses yeux noirs 
brûlant de passion et ses mains m’agrippant fermement comme s’il avait peur de 
me lâcher. 

C’était si différent de tout ce que j’avais connu avant. Si passionné. Plus que 
tout ce que j’aurais pu espérer ou désirer de sa part. 

Il passa ses lèvres sur les miennes, puis appuya son front contre le mien alors 
qu’il accélérait la cadence. Chaque roulement de ses hanches augmentait la 



chaleur et la contraction dans mon ventre jusqu’à ce que je sois proche 
d’exploser. Ma respiration était laborieuse et mes pieds s’enfoncèrent dans le lit 
tandis que je me rapprochais de l’extase... de plus en plus... 

— Non, criai-je dans un souffle quand son corps quitta complètement le mien. 

Le torse et les épaules de Lucas étaient agités par une respiration forte et 

saccadée. Ses bras vibraient comme si quelque chose l’angoissait pendant que 
mon corps tremblait tant il avait besoin qu’il revienne. Il attrapa mes mains et 
déposa de doux baisers sur chacun de mes poignets avant d’entremêler nos 
doigts tandis qu’il se penchait pour me murmurer à l’oreille : 

— Montre-moi, Briar... 

Je levai les yeux à temps pour voir son regard passionné s’assombrir, mais ma 
question se transforma en un cri silencieux quand il plaqua mes bras sur mes 
côtés et me pénétra à nouveau. Les muscles de ses bras se contractaient et se 
pliaient à chacun de ses mouvements brusques, ses doigts s’enfonçant dans mes 
mains qui étaient pressées contre l’édredon. 

Je jouis en poussant un gémissement essoufflé quelques secondes plus tard. 
Mon dos se cambra et mes mains s’agrippèrent aux siennes tandis que j’essayais 
de me raccrocher à l’idée que la force de tout ce qui faisait Lucas se mélangeait. 

Il baissa la tête et je ressentis une douleur me traverser le corps quand il me 
mordit le téton, prolongeant mon orgasme. Ma respiration était irrégulière et 
bruyante dans la chambre silencieuse, et juste quand je commençai à redescendre 
de mon extase, une autre morsure me fit remonter de plus belle. L’orgasme 
sembla ne jamais finir, et soudain, mon corps se rebella. Je voulais qu’il prenne 
fin... mais je ne voulais absolument pas que tout ça s’arrête. 

Je n’étais pas sûre d’arriver à distinguer douleur et plaisir, ni de vouloir l’un 
sans l’autre... Un cri agité sortit de ma poitrine et je me débattis quand une autre 
pique de douleur assaillit mon entrejambe. C’est trop, trop, trop. Je ne pouvais 
pas en supporter plus. S’il ne m’avait pas tenue si fermement, j’étais certaine que 
je serais tombée dans les abysses et que je n’aurais jamais pu remonter. 

— Te voilà, Blackbird. 

Sa voix était empreinte de révérence tandis que je continuais à me battre pour 
sortir de ce torrent de plaisir interminable. 

— S’il te plaît, le suppliai-je. Je ne peux pas... 

Il émit un rire sombre contre ma poitrine, mais il finit par lâcher mes mains et 



s’écarter jusqu’à se retrouver de nouveau à genoux. Je protestai quand il me 
souleva du lit pour me mettre sur lui et expirai quand il me pénétra à nouveau. 

Un bras resta autour de ma taille pour assister ses mouvements rapides, et 
l’autre main saisit mes cheveux et les tira jusqu’à ce que je regarde le plafond. 
J’attrapai ses épaules, enfonçant mes ongles dans sa peau et lui arrachant un 
grognement quand j’essayai de tenir bon. Chacune de mes respirations était brute 
et proche du gémissement, et mes yeux se fermèrent quand un autre orgasme 
commença à monter. 

— Je ne peux pas, criai-je tout en continuant à enfoncer mes ongles dans sa 
peau et que mes doigts descendaient sur son torse. 

Il tira encore mes cheveux et un frisson traversa mon corps tout entier. 

— Allez, Briar. 

— Je ne peux pas. 

Un mélange de cri et de gémissement m’échappa tandis qu’il allait plus 
profondément et plus vite. Les tremblements partirent de mon ventre et 
explosèrent jusque dans mes doigts et mes orteils. Il lâcha mes cheveux dès que 
je poussai un cri et s’enfonça encore en moi jusqu’à ce qu’il trouve lui-même le 
soulagement. 

À part quand il me tira en avant pour que je puisse enfouir ma tête dans son 
cou, nous ne bougeâmes pas. Je me cramponnais à lui tandis que nos torses 
bougeaient l’un contre l’autre dans une sorte de rythme parfait qui nous était 
propre. J’étais son oxygène, il était le mien. Il donnait, je prenais, et vice versa... 
tout comme dans le couple compliqué que nous formions. 

Mon corps était toujours agité de répliques longtemps après que nous avions 
retrouvé notre souffle, chacune me permettant de sentir les lèvres de Lucas 
effleurer ma tête, chacune me rappelant que cette nuit avait été réelle. Une de ses 
mains montait et descendait délicatement dans mon dos, me donnant la chair de 
poule et me berçant alors que tout ce que je voulais, c’était que cette nuit 
continue éternellement. 

J’avais l’impression d’avoir couru un marathon. J’étais tremblante, faible, 
épuisée, et en même temps, c’était comme si je n’avais jamais été aussi vivante. 

— Tu es incroyable, Blackbird. Tout chez toi est incroyable. 

Ses paroles me réchauffèrent le cœur tandis que mes paupières lourdes se 
fermaient enfin. 



J’avais donné mon cœur à un homme qui n’avait pas l’intention de me donner 
le sien. Même si je mourais d’envie de croire qu’il pourrait le faire un jour, je 
n’étais pas sûre qu’il en soit capable. 

Parce que c’est les ténèbres. 

C’est le diable... 

...et je l’aime. 

Dévastateur. 



Chapitre 27 - Jour 71 avec Blackbird 

Lucas 

Cette fille finirait par me tuer. Littéralement. Je ne voyais aucune issue pour 
nous où je n’étais pas à l’extrémité du canon d’un pistolet... mais je m’en 
fichais. Je profiterais de chaque jour avec elle jusqu’à ce que ma mort survienne, 
et je l’accueillerais alors parce qu’ils me l’enlèveraient. Et de toutes les choses et 
les personnes qui m’avaient été enlevées pendant ma vie vide, Briar était la seule 
sans laquelle je ne pouvais vivre. 

Elle était restée. 

Mes yeux se rivèrent sur son visage endormi tandis que je revoyais la soirée de 
la veille dans ma tête, le cœur battant. Elle avait été en ville, entourée de dizaines 
de personnes à qui elle aurait pu demander de l’aide... et elle était restée. 

Le reste de nos vies ne serait jamais assez long. Pas après la manière dont je 
m’étais attaché à elle... et définitivement pas après hier soir. 

J’avais toujours désiré une nuit comme celle-là. 

Mon Blackbird avait été magnifique quand elle s’était donnée à moi, et je ne 
me sortirais jamais cette image de la tête, celle où elle avait gémi et s’était battue 
contre moi quand c’était devenu insupportable. 

Cette fille me donnait envie de choses impossibles. J’étais perturbé et tiraillé 
sous plus d’aspects qu’elle ne le comprendrait jamais. Elle était fragile et si loin 
de mon monde et des ténèbres ignobles qui le concernaient. Mais j’embrassais sa 
vie et elle la mienne, même si celle de l’autre allait à l’encontre de nos 
personnalités. 

Je caressai sa joue et effaçai mon sourire quand elle se pelotonna contre moi et 
marmonna quelque chose dans son sommeil. Ses lèvres pulpeuses 
s’entrouvrirent et je me penchai pour les goûter, incapable de me retenir. 

Quand je me redressai, des yeux verts me regardaient. 

— Bonjour, murmura-t-elle, la voix ensommeillée. 

— Bonjour. 

Elle détourna le regard une seconde pour observer la pièce. 



— Nous sommes dans ta chambre ? C’est contre les règles, dit-elle quand 
j’acquiesçai, comme si elle me l’apprenait. 

Un sourire passa sur son visage avant qu’elle ne se cache derrière ses mains 
pour couvrir un bâillement. Elle rit quand je lui embrassai les mains, les 
appuyant contre son visage. 

— Je vais appeler le chauffeur pour qu’il nous apporte à manger. 

— D’accord, j’ai besoin de prendre une douche. 

Malgré ses paroles, elle ne bougea pas de sa place dans mon lit... et je ne le 
voulais pas. Elle s’étira avec indolence avant de rouler pour en descendre, et je la 
tirai à moi. 

— Utilise ma douche. Et rejoins-moi quand tu auras fini. 

Les secondes passèrent alors qu’elle me fixait. 

— Te rejoindre ici, en bas ? Vraiment ? 

Son excitation disparut brusquement. 

— La nuit dernière était un test pour voir si j’étais prête à venir en bas ? Quand 
nous étions en ville ? 

— Briar, non. J’étais... Oh mon Dieu. 

Comment pouvait-elle ne pas comprendre ce qu’elle signifiait pour moi ? Que 
pouvais-je faire de plus pour qu’elle ne pense pas que tout était un test ? 

— J’étais persuadé que j’allais te perdre hier soir, admis-je. Mais j’étais agacé 
et tu ne me regardais même pas, alors j’ai essayé de nous aider tous les deux. 
C’est juste que je ne réfléchis pas toujours à ce que je vais faire avec toi jusqu’à 
ce que ce soit trop tard... et c’est ce qui s’est passé hier soir. 

Je savais qu’elle voulait me croire, mais je voyais encore le doute planer dans 
ses yeux et sur son visage. 

— Rejoins-moi quand tu auras fini, répétai-je avant de l’embrasser sur le coin 
de la bouche et de descendre du lit. 

J’avais pris ma douche et enfilé un pantalon de pyjama dans la nuit, après que 
Briar s’était endormie, alors j’attrapai un T-shirt dans mon placard et traversai la 
chambre pour appeler mon chauffeur. 

Je ne pus m’empêcher de sourire quand je vis Briar allongée sur le lit en train 
de jouer avec ses cheveux, le sourire aux lèvres. Cela me rappelait que nous 
avions dormi jusqu’à midi et qu’il fallait que je nourrisse mon petit oiseau plutôt 
que de retourner au lit avec elle. 



J’entrai dans mon bureau pour passer l’appel et vérifiai quelques mails même si 
c’était le week-end. Je les attendais la veille, sauf que je n’avais évidemment pas 
voulu m’en occuper quand nous étions rentrés. 

Tout fut bouclé en quelques minutes et je déplaçai le curseur dans le coin pour 
éteindre l’ordinateur... mais marquai une pause. 

Je n’avais pas regardé depuis des semaines, et même alors, je l’avais fait de 
manière sporadique pendant les deux semaines précédentes, mais je ne pensais 
qu’à ça depuis hier soir. 

Quand j’avais vu sa respiration devenir plus profonde, son corps se révéler en 
étant à l’extérieur de la maison... 

Elle avait l’air libre. 

Pleine de vie. 

Un côté de Briar dont je n’avais eu qu’un aperçu, mais une fille que j’avais déjà 
vue auparavant. Sur les photos d’une autre époque... d’une autre vie. Et cette 
fille qui s’était tenue devant moi ? Elle m’avait voulu. Elle m’avait choisi. 

Il fallait que je sache si des nouvelles sur Briar avaient été publiées ou si 
l’intérêt des médias concernant sa disparition s’était émoussé. 

J’ouvris rapidement l’explorateur internet et allai sur Facebook. J’affichai un 
sourire satisfait quand j’en eus fini avec la page de Briar et allai sur celle de 
Kyle. Ses photos étaient toujours les mêmes. La grande bannière qui parlait de 
devenir vieux et grisonnants et la photo de profil identique à celle de Briar. Non, 
la photo de Kyle n’avait pas changé, mais la fille qui y apparaissait, si. Ce n’était 
plus la Briar qui essayait de rentrer à Atlanta pour être avec lui. Elle avait eu 
cette opportunité et avait préféré me choisir. 

Dès que cette pensée me traversa l’esprit, une sensation trop familière pesa 
dans mon estomac et mon sourire s’effaça. 

Oui, Briar m’avait choisi... pour le moment. Mais je ne pouvais pas être dupe 
au point de croire que ça ne changerait pas un jour. 

Je parcourus la page pour chercher les articles que j’avais ratés et remarquai 
qu’il n’y en avait pas tant que ça. La plupart d’entre eux n’étaient que des mises 
à jour de mises à jour. En remontant en haut de la page, j’ouvris les deux plus 
récents dans de nouveaux onglets, lus le premier en diagonale, puis passai au 
second. 

Personne n’avait été trouvé. Au début, de nombreux témoignages avaient dit 



avoir vu « Briar », or aucun ne s’était avéré juste et ils se faisaient rares 
désormais. Les enquêteurs déclaraient que Briar avait fait une fugue en précisant 
que cela semblait être un plan élaboré entre elle et l’amie qu’elle avait couverte 
en allant au travail le jour où elle avait « disparu ». 

Comme toujours, la fin de l’article proposait différents liens vers d’autres 
articles consacrés à la disparition de Briar, mais maintenant tout semblait se 
tourner vers une histoire extravagante disant que Briar aurait fui plutôt que de 
s’orienter sérieusement sur l’éventualité qu’elle ait été enlevée. 

Jenna Frazier apparaît comme éventuelle complice dans la disparition de la 
jeune femme de Géorgie, Briar Chapman. 

Des sources affirment que Briar Rose Chapman en avait assez de vivre une 
petite vie parfaite pour faire plaisir à la mère de son fiancé, la gouverneure 
Armstrong. 

La gouverneure est-elle impliquée dans la disparition de sa future belle-fille 
dans le but de gagner des votes lors de l’élection à venir ? 

Les photos peuvent-elles mentir ? Le couple parfait que semblaient former 
Kyle Armstrong et Briar Rose Chapman n’était que poudre aux yeux ! 

Et là, en bas, apparaissait la même photo d’elle avec un grand sourire que l’on 
retrouvait sur la plupart des articles. Malgré l’affirmation qu’elle s’était enfuie, 
en dessous de la photo, il y avait un numéro de téléphone à appeler, et si les 
renseignements fournis permettaient de retrouver Briar, la somme d’une 
récompense. 

J’avais payé huit fois cette somme pour l’avoir. 

— Ça me dépasse, toutes ces c... 

Je cliquai sur la croix avant de m’écarter du bureau et découvris que Briar était 
là. 

— Sors d’ici ! lui ordonnai-je sur un ton sévère. 

Elle ne portait que la chemise que j’avais mise la veille. Son visage était aussi 
pâle que si elle avait vu un fantôme... et d’une certaine manière, c’était tout 
comme. Mais elle ne bougea pas et ses yeux restaient rivés sur l’écran même 
quand je contournai mon autre bureau pour m’approcher d’elle. 

Un cri d’horreur sortit de sa poitrine et elle couvrit sa bouche avec sa main 
tremblante tandis que ses genoux cédaient, je la rattrapai avant qu’elle ne touche 



le sol. Elle poussa un deuxième cri identique, mais il fut étouffé par sa main, son 
regard ne quittant jamais mon ordinateur. 

— Sors, Briar, répétai-je, cette fois sur un ton plus doux. 

Elle commença à donner des coups de poing alors que je la portais vers la 
sortie. 

— Tu savais ! Tu savais ! Comment as-tu pu ? 

Elle me griffa le visage quand j’arrêtai un coup de poing. Des larmes coulaient 
sur son visage tandis qu’elle me demandait : 

— Depuis combien de temps fais-tu ça ? Comment as-tu pu faire ça ? 

Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas pleuré que je ne savais pas quoi 
faire. J’avais envie de la prendre dans mes bras et de la réconforter, mais je 
savais que ce n’était pas ce qu’elle voulait puisque c’était moi qu’elle essayait de 
frapper. 

— On en discutera dehors... 

Je m’interrompis quand j’aperçus derrière moi le profil Facebook de Kyle... 
ces deux photos pleinement visibles. 

— Merde. 

— Laisse-moi lui parler. Laisse-moi lui dire que je vais bien, cria-t-elle quand 
je la soulevai et la mis sur mon épaule. 

Ses hurlements ne cessèrent pas tandis que je montais l’escalier précipitamment 
et l’amenais à l’étage supérieur. Je passai devant sa chambre et continuai jusqu’à 
un endroit où je m’étais juré de ne plus jamais la voir, mais je ne savais pas ce 
que je pouvais faire d’autre à cet instant. Dès que je me retrouvai dans la 
chambre de départ, je me baissai et la fis descendre avant de me retrancher dans 
le couloir et de fermer la porte. Je l’avais à peine verrouillée qu’elle se mit à la 
frapper. 

J’appuyai mon front et mes mains contre la porte tandis que la douleur, la 
nausée et la culpabilité bouillonnaient en moi. 

— Lucas ! cria-t-elle en se jetant sur la poignée. Comment as-tu pu ? Je te 
dét... 

De gros sanglots lui échappèrent et passèrent dans le couloir. 

J’avais envie de mourir. Je l’avais... elle avait été à moi... et je venais de tout 
gâcher. 

— Merde ! 



Je cognai la porte avec mes poings et m’enfuis, laissant l’élue de mon cœur 
anéantie et seule. 



Chapitre 28 - Je promets de ne pas te poursuivre 


Briar 

— Blackbird fly, blackbird fly, chantai-je doucement, hébétée, into the light of 
the dark black night. 

Ma bouche se ferma et mes yeux passèrent lentement du tapis à la poignée de la 
porte quand j’entendis des bruits de pas de l’autre côté. J’étais dans cette pièce 
horrible depuis des heures et n’avais pas bougé de l’endroit où je m’étais 
écroulée et mise en boule. Je n’avais pas trouvé de raison de bouger. J’étais 
comme engourdie, et pourtant tout à fait consciente de ce qui était brisé en moi. 
Bouger n’aurait fait qu’aggraver ma douleur. 

Lucas avait fait des recherches sur moi. J’avais vu mon visage sur l’écran de 
son ordinateur. J’avais vu le profil de Kyle sur l’écran de son ordinateur. 

Jusqu’à ce que nous soyons vieux et grisonnants, et bien longtemps après ça. 

Je n’arrivais pas à faire sortir la signature de Kyle de ma tête. Pouvait-il 
toujours éprouver la même chose après tout ce temps ? 

Cela ne faisait qu’un peu plus de deux mois, mais ici, avec Lucas, j’avais 
l’impression qu’une vie était passée. Assez pour que je voie le vrai Lucas et 
tombe amoureuse de lui. Assez pour que je choisisse n’importe quel avenir avec 
lui plutôt que de retourner à Atlanta. 

Malgré ce rappel inattendu et accablant de ma vie avec Kyle, je savais que je 
choisirais encore Lucas. Mais savoir qu’il avait fait des recherches sur moi me 
donnait l’impression que ces derniers mois avaient été réfléchis pour faire en 
sorte que je veuille rester avec lui... et qu’il devait bien rire en observant le 
chagrin de Kyle. 

C’est le diable. 

J’entendis la clé dans la serrure et la porte s’ouvrit. Il était là, les bras croisés 
sur la poitrine. Il luttait pour garder une expression neutre, mais des émotions 
intenses s’affrontaient en lui et s’affichaient brièvement sur son visage. Ses yeux 
étaient injectés de sang et enflés, et il me fallut quelques secondes pour réaliser 
qu’il semblait avoir pleuré. Pourtant les diables ne pleurent pas. 



— Tu l’aimes toujours ? demanda-t-il sur un ton assuré, sans laisser 
transparaître le conflit qui faisait rage en lui. 

— Oui, répondis-je après une courte hésitation. 

Je n’avais pas cessé d’aimer Kyle et notre passé. Il avait été mon meilleur ami 
et j’avais prévu de passer le reste de ma vie avec lui. Je l’aimerais toujours d’une 
certaine manière. 

Lucas regarda droit devant lui pendant une minute avec un air résigné, ne 
voyant rien dans cette pièce. Il déplia les bras, glissa ses mains dans les poches 
de son pantalon et durcit son expression. Ma poitrine se serra et j’eus envie de 
pleurer en revoyant surgir cet homme en face de moi. 

Bonjour, le Diable. 

— Va prendre une douche, Briar. 

— Qu... 

— Ne riposte pas. 

Il se retourna et partit sans rien dire d’autre, et après une minute, je me levai du 
sol et me dirigeai vers la salle de bains. 

Je me douchai lentement et séchai les cheveux de la même façon. Je n’étais pas 
pressée de passer la journée dans ma chambre, et il était hors de question que je 
la passe avec Lucas tant qu’il agissait de manière indifférente, comme si rien ne 
s’était passé. 

Après m’être douchée, j’entrai dans ma chambre et ralentis jusqu’à m’arrêter 
quand je vis ce qu’il y avait sur mon lit. Je jetai un coup d’œil à la porte fermée, 
puis m’avançai vers le lit d’un pas hésitant pour prendre les papiers qui s’y 
trouvaient, ainsi qu’une épaisse enveloppe. 

Il s’agissait d’un itinéraire imprimé avec mon nom dessus. Je haussai les 
sourcils en me demandant si les choses se passeraient ainsi désormais, mais 
marquai ensuite une pause avant de reprendre depuis le début, certaine de m’être 
trompée quand je vis les deux mots clés. 

Atlanta, Géorgie. 

— Oh mon Dieu, dis-je, hors d’haleine. 

C’était un billet pour un aller simple pour la Géorgie. Le vol était entouré et 
l’écriture de Lucas à côté disait : « Ce soir ! » En dessous se trouvait le numéro 
de téléphone d’un taxi. 

Je tournai la page et mon cœur se serra quand je vis deux pages manuscrites. Je 



réalisai à peine quand je m’écroulai par terre. 

Mon Blackbird, 

Je ne sais pas du tout comment m’y prendre, mais je sais que j’en serais 
incapable face à tes yeux anéantis. Pendant que je te contemplais en train de 
dormir ce matin, j’ai imaginé une vie sans toi et j’ai compris que je 
préférerais trouver la mort plutôt que de vivre ça, mais je ne peux pas te forcer 
à vivre ainsi. 

Tu m’as dit que tes ailes étaient brisées quand je n’étais pas près de toi... si tu 
restais, un jour tu réaliserais que tes ailes sont brisées parce que je suis près 
de toi. Et les voir se briser encore et encore à cause de quelque chose que je 
fais ou dis... J’aurais aimé que tu saches combien de fois j’ai voulu 
m’arracher le cœur. 

Tu n’as jamais été destinée à cette vie. Je veux dire, littéralement. Je n’aurais 
jamais dû faire des recherches sur toi. Jamais. Je m’attendais à ce que tu 
mentes et dises des choses sur des personnes qui te rechercheraient, mais 
quand j’ai vu la marque de bronzage sur ton doigt et me suis souvenu de la 
bague de fiançailles que tu avais réclamée, je me suis demandé si tu mentais 
vraiment... et cela n ’aurait pas correspondu à la fille que les vendeurs étaient 
censés avoir enlevée. Au genre de filles qu’ils enlevaient toujours. Alors, j’ai 
tapé ton nom. 

D’après les informations que j’ai rassemblées, tu as remplacé au travail la 
fille qui aurait dû être kidnappée. 

Je suis alors devenu obsédé par les informations divulguées sur ton affaire, et 
cela impliquait de suivre les réseaux sociaux. Je suis désolé de ne pas te 
l’avoir dit, mais j’avais peur des conséquences si tu avais été au courant. 

Je pourrais te forcer à rester ici à jamais - c’est ce que je suis supposé faire - 
et je sais que nous pourrions être heureux. Ce qui est incroyable quand on 
repense aux deux mois qui viennent de s’écouler. Sauf qu’une partie de toi me 
haïrait toujours, Briar. Toujours. Je peux te donner tout ce que tu veux, et 
finalement, nous savons tous les deux qu’arrivera un moment où je te briserai 
à nouveau les ailes, et je ne pense pas être capable d’être témoin de ça encore 
une fois. 

Il est évident qu’il t’attend toujours, et comme tu Tas dit, tu l’aimes encore. 

Va. Cours, Briar. 



Je promets de ne pas te poursuivre. 

Ton diable. 

J’étouffai un sanglot et pressai mon poing sur ma bouche pour essayer de 
retenir mes larmes, mais elles coulèrent comme si mon plus grand amour venait 
de m’être arraché. En regardant l’enveloppe, je vis qu’elle était pleine d’argent, 
et j’aurais aimé que Lucas soit là pour pouvoir le lui balancer au visage. 

Je le détestais. Parce qu’il osait me faire ça. Pourquoi n’arrivait-il pas à se 
rendre compte de ce qu’il signifiait pour moi ? Pourquoi ne pouvait-il pas être 
l’homme qui ne se fermait pas à l’idée que je l’aime moi aussi ? Et pourquoi me 
donnait-il ce billet après ce qui s’était passé aujourd’hui... la journée la plus 
dure que j’avais eue depuis un mois ? 

J’attrapai les papiers et l’enveloppe, parcourus mon étage avant de descendre au 
rez-de-chaussée, mais mes pas ralentirent. Cela me paraissait toujours étrange 
d’être ici. Lucas n’avait jamais dit que je pouvais y être, ou qu’il me faisait 
confiance... il n’y avait eu que cette nuit, puis ce matin... puis j’avais été jetée 
dans la chambre de départ. 

Je le cherchai dans chaque pièce dans l’espoir qu’il ne soit pas parti et me 
rendis finalement dans son bureau. Il était vide, mais l’ordinateur était un rappel 
cinglant de ce qui s’était passé, de ce qui avait gâché notre moment de bonheur. 

Je m’en approchai lentement et m’assis dans le fauteuil, puis fixai l’écran noir 
quelques instants avant d’attraper la souris et de la bouger pour sortir l’écran de 
sa veille. 

Mes épaules s’affaissèrent quand un mot de passe me fut demandé, et je réalisai 
que j’étais loin de connaître assez Lucas pour le deviner. Une vie gardée secrète. 
Un mentor qui avait formé et modelé Lucas en diable. Le travail. Je ne savais 
pas s’il avait des amis, mais cela semblait peu probable. Je ne connaissais que ce 
qu’il y avait entre nous, et je me sentis bête. Il devait bien avoir une vie en 
dehors de cette maison. 

Mais je me penchai quand même en avant et tapai « diable », puis « Briar », et 
enfin « blackbird ». 

Étonnée que son mot de passe me concerne, j’oubliai d’être contente de l’avoir 
découvert. J’ouvris immédiatement une page internet et tapai « Lacebook ». 
Lucas s’était déconnecté, mais son mot de passe était enregistré, si bien qu’il fut 
facile de me reconnecter. 



Je me dis que me connecter avec mon compte n’était pas une bonne idée. 

J’allai sur le profil de Kyle pour voir la photo de la pancarte qu’il tenait, mais 
fus distraite quand je vis un lien vers un article. Je fis défiler la page et découvris 
que la plupart de ses publications étaient similaires et me demandai brièvement 
si c’était la raison pour laquelle Lucas consultait le profil de Kyle, mais 
rapidement, mon esprit fut occupé par la disparition d’une fille avec qui 
j’essayais difficilement d’avoir un lien. 

Pendant près d’une heure et demie, je lus des articles jusqu’à ce que je réalise 
que je lisais toujours la même chose, alors je retournai au profil de Kyle... puis 
au mien. Regarder de vieilles photos et découvrir des messages d’amis firent 
grandir la douleur dans ma poitrine et mes yeux se remplirent une fois de plus de 
larmes, mais je ne pensai pas une fois au billet d’avion. 

Je ne pensai qu’à la lettre de Lucas et à Jenna. 

Tout ce que j’avais voulu, c’était aider cette fille à fuir son père abusif. Tout ce 
que j’avais voulu, c’était sauver quelqu’un dont la peur et le désespoir avaient 
éveillé mon instinct protecteur. Or j’avais été enlevée à sa place. 

Un rire grave m’échappa quand je pris conscience de la situation. 

Malgré le nombre de fois incalculable où je m’étais demandé pourquoi cela 
m’était arrivé à moi et où j’avais supplié pour être libérée, je savais qu’avoir été 
enlevée était en fait une bénédiction. 

Non, je n’avais pas eu une vie atroce comme celles que m’avaient relatées les 
femmes de William. Je n’avais pas été battue ou violée, ma famille ou mon petit 
ami ne m’avait pas laissé mourir de faim. Je n’avais pas été sauvée de la même 
manière qu’elles me l’avaient décrite... même si Ton aurait dû leur donner le 
choix de quitter leurs vies d’avant plutôt que de les leur arracher. 

Mais ma vie ? Elle était prédéterminée. 

De riches parents qui avaient besoin de montrer leur argent et leur fille unique 
comme au spectacle. On m’avait donné des cours pour que je sois bien élevée et 
la meilleure. Je savais que je ferais un mariage d’argent ; ce n’était pas 
négociable. J’avais juste eu la chance que Kyle corresponde aux plans que mes 
parents avaient pour moi. 

J’avais grandi en sachant ce que le jour, le mois et même Tannée suivants me 
réserveraient. J’avais grandi en sachant comment serait ma vie d’adulte, et j’étais 
heureuse, même excitée et impatiente de la commencer. Et cela avait été le cas. 



La vie avait coulé exactement comme je pensais qu’elle le ferait... jusqu’à ce 
que ça change. 

Jusqu’à ce que je tombe nez à nez avec le diable qui m’avait montré une vie 
que je n’aurais jamais soupçonnée. 

Et un amour dont je ne voulais plus jamais me passer. 



Chapitre 29 - Jour 71 avec Briar 


Lucas 

Je ne demandai pas au chauffeur de me ramener à la maison avant tard ce soir- 
là, et à cause de tout ce que je lui avais fait subir dans la journée, je lui offris un 
mois de salaire en guise d’excuse. 

Mais dès que j’entrai dans la maison, je faillis le rappeler pour lui demander de 
m’emmener n’importe où ailleurs que dans cette maison vide. 

Parce que tout y était trop familier... mais en même temps si différent. Tout ce 
que j’avais juré de ne pas retraverser, je l’avais laissé se répéter. 

Mais ça ? 

Briar ? 

Je ne savais pas comment y survivre. 

Je montai à l’étage supérieur et me dirigeai lentement vers sa chambre. Je mis 
la lumière et regardai vers le lit fait, et mon cœur se serra quand je remarquai 
que les papiers et l’argent avaient disparu. Je me forçai à sortir de cette pièce, 
sachant que rester plus longtemps ne ferait qu’accroître ma souffrance, et 
redescendis. 

C’était sombre et silencieux, comme ça l’avait été pendant des années avant 
qu’elle n’entre dans ma vie... mais maintenant, ça ne me convenait pas du tout. 
Je déglutis malgré ma gorge serrée et me rendis dans mon bureau, m’arrêtant au 
passage pour récupérer une bouteille de bourbon. Inutile de prendre un verre. 
J’avais juste besoin de ne plus rien ressentir. 

Mon téléphone portable sonna, et dès que mon esprit identifia la sonnerie 
spécifique, je m’arrêtai brusquement à seulement quelques mètres de la porte de 
mon bureau. Je gardai le regard fixe, ne voyant rien de ce qui se trouvait devant 
moi, me contentant d’écouter mon téléphone qui sonnait et sonnait encore, 
redoutant cet appel. 

— Oui ? répondis-je sur un ton sombre. 

Je n’eus que le silence comme réponse. 

— À moins que tu aies peur qu’une bouteille de bourbon ne t’entende, tu peux 



parler. 

— Comment progressent les choses ? 

Progresser. Je détestais ce mot. Je pensai à la fille qui était dans le ciel à cet 
instant précis, en train de retourner à Atlanta, et soufflai violemment. 

— Elles ne progressent pas, admis-je. 

Une seconde de silence passa avant qu’il ne demande : 

— Que veux-tu dire par là ? 

Je désignai l’espace derrière moi avec ma bouteille comme pour montrer que 
ma maison était désormais vide, mais ne donnai pas d’autre réponse. Au lieu de 
cela, j’allumai et m’avançai vers mon bureau alors que je m’évertuais à ouvrir la 
bouteille et m’écroulai dans le fauteuil avec un soupir. La bouteille embrassait 
mes lèvres quand je me tournai vers mon ordinateur et vis le morceau de papier 
qui y était scotché. 

Espèce d’ IDIOT ! 

Ouais, Blackbird... Ouais. Je pris une rasade et ne me concentrai plus que sur la 
brûlure que laissait le liquide en coulant dans ma gorge. J’essayais de gagner du 
temps. L’homme à l’autre bout du fil et moi le savions très bien et j’aurais voulu 
que ça continue, parce que mes prochaines paroles allaient tout changer. Et dès 
que je lui dirais que j’avais renvoyé ma soumise chez elle, j’inscrirais mon nom 
sur une balle en le mettant dans une situation inconfortable et en créant le chaos 
qui n’était pas censé toucher notre monde. 

— Tu as dix secondes pour m’expliquer ce que tu veux dire. Neuf. Huit. Se... 

— Je l’ai bien étudiée, dis-je finalement. 

Je sus que le bruit que j’entendis était celui d’une chaise qu’il venait de laisser 
basculer par terre. 

— Tu as maintenant cinq secondes pour me dire pourquoi les choses ne 
progressent pas, grogna-t-il. 

— Elle n’était même pas censée être enlevée. Ce n’était pas une anonyme. 
Briar Chapman. Tape son nom sur internet et des dizaines d’articles apparaîtront. 
Le fils de la gouverneure de Géorgie était son fiancé. 

Il y eut une longue pause avant qu’il ne lâche un juron. 

— Même si tout cela est vrai, il y a une raison si on ne doit pas faire de 
recherches sur elles. Qu’est-ce que tu as foutu ? 

Il n’attendit pas que je réponde ; il le savait déjà, vu sa question suivante. 



— Tu réalises que cela pourrait tout gâcher ? 

Je baissai les yeux et pris une lente respiration, la savourant comme si c’était 
ma dernière. Mais avant de souffler, je remarquai une pile de papiers déchirés 
posés sur mon clavier. Je fronçai les sourcils et relâchai le souffle que je retenais 
en posant ma bouteille de bourbon. Je ramassai les bandes de papier en essayant 
de comprendre ce que ma bien-aimée anéantie avait mis en pièces et suggérai 
qu’il devait simplement s’agir de ma lettre quand je réalisai que tout ce que je 
voyais était imprimé et que sur la bande que j’avais dans ma main, il y avait les 
initiales de l’aéroport de Houston. 

— Je dois y aller, dis-je aussitôt en me levant et en trébuchant sur le pied du 
fauteuil. 

— Non, il faut que tu me dises exactement ce qui s’est passé et ce que tu as fait, 
exigea-t-il tandis que je m’apprêtais à sortir de mon bureau en courant. 

Apparemment, pas ce que nous pensons tous les deux, me dis-je en montant à 
l’étage. 

— Je te l’ai dit, j’ai fait des recherches sur elle. 

— Tu as dit... 

— Les choses ne progressent pas en ce moment, mais ça va changer. Je dois y 
aller, répétai-je les dents serrées. 

Je raccrochai avant qu’il ne puisse réagir alors que je me précipitais vers la 
chambre de départ, puis vers la chambre de Briar quand je ne l’y trouvai pas. 
Après avoir vérifié aussi sa salle de bains et son dressing, je fouillai chaque 
pièce, l’une après l’autre. J’avais passé en revue presque toutes les chambres de 
l’étage supérieur quand j’eus un déclic et redescendis en trombe. 

Je me précipitai dans ma chambre, essoufflé sous l’effet de l’adrénaline, mon 
cœur battant la chamade tandis que je fixais la forme parfaite et menue de mon 
Blackbird qui dormait dans mon lit. 

— Briar. 

Son prénom passa mes lèvres comme une prière, et un sentiment indescriptible 
et irrésistible emplit et réchauffa mon cœur. 

Je retirai mes chaussures et mes chaussettes tandis que j’avançais vers le lit et y 
grimpai de manière à ce que mes genoux soient de chaque côté des siens, comme 
pour la piéger. Débarrassant son visage de ses longs cheveux, je répétai son 
prénom et la regardai se réveiller lentement. 



Ses yeux se rivèrent sur moi, puis s’écarquillèrent. 

— Luc... Tu es 1... espèce à’idiot ! cria-t-elle. 

Et les larmes remplirent instantanément ses yeux. 

— Oui, Briar, oui, dis-je aussitôt. Sur bien des plans, je suis un idiot. 

— Je l’aimerai toujours... je pensais que j’allais me marier avec lui. 

Ses yeux étaient fous tandis qu’elle essayait de me faire comprendre quelque 
chose que je ne pouvais pas. 

— Mais tu ne vois pas que je ne peux pas vivre sans toi ? Tu ne vois pas que je 
suis amoureuse de toi ? 

Je m’assis, choqué par ses mots. 

— Je sais, je sais... ce n’est pas autorisé. Pourtant depuis quand faisons-nous 
attention à ce qui est autorisé ? Je me fiche que tu ne sois jamais capable de 
m’aimer en retour. Je le savais quand je t’ai donné mon cœur. 

Briar essuya ses larmes et me fixa avec un regard suppliant. 

— Je t’ai offert mon cœur, alors arrête d’essayer de faire en sorte que je te 
quitte. 

Le choc fut remplacé par l’admiration et la crainte tandis que je la regardais. 

— Tu es à moi. 

Pour la première fois, c’était une prise de conscience. 

— Oui ! Espèce d’idi... 

Je plaquai ma bouche sur la sienne et glissai mes bras sous elle pour soulever le 
haut de son corps du lit. Avec une lenteur qui suggérait que nous avions 
l’éternité devant nous, je retirai la chemise qu’elle portait et la laissai tomber sur 
le bord du lit, puis attrapai son visage entre mes mains pour essuyer ses dernières 
larmes. 

— Il fallait que je te laisse partir, il faut que tu le comprennes. 

Je passai mon pouce sur sa lèvre inférieure quand sa mâchoire trembla et 
plongeai dans ses yeux. 

— Tu ne seras plus jamais obligée de rester ici, Briar, mais je t’en prie, ne me 
quitte pas. 

— Je ne veux pas être où tu n’es pas, dit-elle simplement en tendant les mains 
vers le bouton de mon pantalon. 

Je capturai ses lèvres dans un lent baiser et gémis dans sa bouche quand elle me 



libéra et enroula sa main autour de mon sexe. Avec l’autre, elle fit descendre 
mon pantalon et mon boxer et s’appuya lentement contre les oreillers. 

Elle ressemblait à une déesse, ses cheveux étalés autour d’elle et sur sa poitrine, 
ses seins fermes m’attendant. 

Je descendis du lit pour finir de retirer mes vêtements, puis fis glisser lentement 
la dentelle sur ses hanches et le long de ses jambes. 

Quand je revins m’installer entre ses cuisses, elle appuya sur mon torse du bout 
de ses doigts, et je marquai une pause pour la regarder. 

— Pour ce soir, est-ce que tu peux... 

Elle hésita et déglutit. Même dans la pièce sombre, je vis comme le rouge lui 
monta aux joues. Quand elle poursuivit, sa voix était à peine plus forte qu’un 
chuchotement. 

— Est-ce que tu peux faire semblant de pouvoir m’aimer, toi aussi ? 

— Blackbird... 

Je ne lui dis pas qu’elle me demandait quelque chose que je ne serais jamais 
capable de lui donner, parce qu’elle le savait déjà. 

Posant une main sur sa poitrine, je mémorisai la sensation de son cœur battant 
tandis que je pénétrai lentement sa zone brûlante. Sa respiration se mêla à mon 
râle tandis que je la remplissais centimètre par centimètre. Incroyable. Je voulais 
ne jamais cesser d’être submergé par le flot d’émotions que je ressentais quand 
mon corps se liait au sien. Je voulais ne jamais cesser d’être submergé par elle. 

Nos mouvements ne furent pas précipités, et il n’y eut aucun « encore ». Et 
tandis qu’elle murmurait mon nom contre mes lèvres en jouissant, je trouvai bien 
trop facile de faire semblant. 



Chapitre 30 - Tu es dangereux 


Briar 

Mes yeux étaient irrités quand je me réveillai le lendemain matin. Quand j’étais 
arrivée, je m’étais tellement habituée à pleurer jour après jour que je ne 
remarquais presque plus ce que ça faisait. C’était très désagréable et je me 
sentais toujours épuisée émotionnellement. Mais les souvenirs de la veille et de 
la beauté de l’instant m’avaient donné envie de découvrir rapidement comment 
se passerait cette matinée. 

En me retournant, je découvris que le lit était vide et plissai les yeux quand je 
trouvai un morceau de papier avec mon nom dessus. La dernière lettre de Lucas 
m’avait brisé le cœur, alors je n’étais pas sûre de vouloir lire celle-ci. 

J’étudiai ce papier inquiétant pendant un long moment avant de l’attraper et 
levai les yeux au plafond quand je lus les quelques mots qui y étaient écrits. 

Mon Blackbird, 

J’ai des trucs à faire. Je reviens bientôt avec le petit déjeuner. 

Ton diable 

P.-S. Le système de ma douche n’est pas si compliqué que ça... 

J’enfilai ma tenue de la veille, puis me précipitai vers sa salle de bains pour un 
besoin matinal, m’arrêtant devant sa douche pour l’étudier à nouveau en 
revenant vers la chambre. 

Non, elle était définitivement trop compliquée. Il n’y avait ni poignée ni levier, 
rien. Juste un écran que je n’arrivais pas à allumer sur le mur. 

Une fois de retour dans la chambre, je fis le lit et ramassai le message avant de 
me diriger à l’étage pour pouvoir me laver et me changer. Pendant que 
j’attendais que l’eau chauffe, j’allai dans le dressing, ouvris la commode qui 
contenait la lingerie sexy que je refusais toujours de porter, et posai le message 
du matin sur la lettre de la veille. 

J’avais décidé que s’il se passait quelque chose qui me forcerait à quitter cette 
vie, je voulais garder un objet qui me prouverait que cela avait été réel. 

Qu’il avait été réel. 

J’étais en train d’enfiler un short après avoir pris ma douche quand j’entendis 



les pas lourds de Lucas ; je lui jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule en 
retenant un sourire. 

Ses bras étaient croisés sur son torse et sa bouche affichait un sourire en coin 
qui fit battre mon cœur plus fort. 

— Bonjour. 

— Bonjour, répondis-je quand je me tournai et marchai vers lui en laissant mon 
sourire s’élargir quand il me tira à lui pour me donner un baiser doux et excitant 
qui fit flancher mes genoux. 

— Tu as faim ? 

— Mmm mmm, fis-je contre ses lèvres. Et le travail ? 

Il recula juste assez pour que ses yeux noirs puissent sonder mon visage, puis 
dit simplement : 

— Ça peut attendre encore un jour. 

Il attrapa ma tête dans l’une de ses grandes mains, coinçant ses doigts dans mes 
cheveux, et la pencha en arrière pour déposer un baiser aussi doux qu’une plume 
sur mes lèvres. 

— Certaines choses sont plus importantes, murmura-t-il en me tirant hors du 
dressing. Allez, le petit déjeuner est servi dehors. 

Avec les ravages qu’il venait d’infliger à mon cœur et à mon corps, j’avais 
envie d’oublier la nourriture... mais je le laissai me guider à travers la maison 
vers les portes qui donnaient sur la cour et lui adressai un sourire excité quand il 
attendit que je passe devant lui. 

J’avais contemplé cette cour de mon étage de nombreuses fois, mais cela 
n’avait rien de comparable. 

Je soufflai quand nous pénétrâmes dans un mini-paradis orné de palmiers, de 
végétation luxuriante et d’une multitude de fleurs magnifiques. Une grande 
piscine s’étendait juste devant nous avec des chaises longues d’un côté et une 
immense cabine de l’autre. Avant ça, des fauteuils et des tables avec des chaises 
confortables jonchaient un patio tout aussi vaste couvert par un toit en bois. 

— Lucas, dis-je dans un souffle, c’est magnifique. 

Il passa ses bras autour de ma taille et me pressa contre son torse. 

— Je suis content que tu aimes. Peut-être que maintenant, quelqu’un l’utilisera. 

— Je peux sortir ici ? demandai-je, surprise. 

Son rire fut silencieux, mais agita sa poitrine. 



— Oui, Briar, tu peux venir ici. Tu peux aller où tu veux. 

— Une fois dans cette cour, tu ne réussiras jamais à me faire rentrer, dis-je, 
excitée. 

Cela le fit rire. 

— Allez, il faut que tu manges. 

Nous passâmes des heures après le petit déjeuner à parler de tout et de rien, 
allongés sur le lit de plage géant dans la cabine. J’étais appuyée contre le torse 
de Lucas tandis que je prenais le temps d’étudier ses bras et son visage pour la 
première fois, mes lèvres esquissant de petits sourires chaque fois qu’il exprimait 
du plaisir quand mes doigts effleuraient sa peau mate. 

Je m’arrêtai sur l’une des nombreuses cicatrices sur son bras et me mordis la 
lèvre inférieure avant de murmurer son nom. 

Il leva l’un de ses sourcils bruns puis ouvrit les yeux. 

J’allais parler, mais m’arrêtai avant de pouvoir poser ma question. 

— Quoi que tu aies à dire, fais-le. 

Je sondai ses yeux quelques secondes, laissant mon regard dévier sur l’endroit 
où mes doigts se déplaçaient sur son avant-bras. 

— Je pensais te connaître, commençai-je, la voix douce et hésitante. Je pensais 
que je t’avais percé à jour... or quand je vois tes bras, je me demande s’il n’y a 
pas une partie de toi que j’ignore. 

Si je n’avais pas été tout contre lui, je n’aurais pas remarqué comme il s’était 
raidi, parce que son visage et ses yeux ne laissèrent rien transparaître. Mais je 
savais à sa façon de se contracter que j’avais raison et qu’il y avait une autre 
facette de mon diable que je n’avais pas encore rencontrée. 

Et tandis que j’attendais qu’il me réponde, je me demandai si je voulais 
vraiment la découvrir. 

Ses yeux noirs pétillèrent et son torse fut agité par un rire inattendu. 

— Mes bras ? Que te disent-ils, exactement, Blackbird ? 

Je soutins son regard tandis que je continuais mes lentes caresses sur son bras. 

— Tu vis dans une maison de plusieurs millions de dollars et tu as un chauffeur. 
Tu portes des costumes quatre-vingt-dix pour cent du temps et m’achètes tout, 
même si je ne l’ai pas demandé ni voulu. Tu n’as même pas trente ans et 
possèdes une compagnie d’électricité... 

— Je n’en suis pas le seul propriétaire. 



— Tu en possèdes un cinquième, mais à parts égales, ajoutai-je. Tu vis dans un 
monde où les hommes achètent plusieurs femmes qui ont été arrachées à leurs 
vies, et où le viol est un moyen de leur donner une leçon. Vous avez tous dupé 
votre esprit pour en venir à croire que les violer est toujours mieux que ce 
qu’elles avaient avant. 

Le regard de Lucas s’était durci à chaque point que j’avais soulevé et quand il 
prit la parole, sa voix était tendue. 

— Où tu veux en venir ? Et quel est le rapport avec mes bras ? 

Sans regarder, je descendis la main vers l’endroit où le motif de l’un de ses 
tatouages commençait pour s’enrouler à l’intérieur de son avant-bras gauche. 

— Ça ne va pas. 

Il haussa les sourcils. 

— Tu n’aimes pas les tatouages ? 

— Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que ça ne va pas avec l’homme que je viens de 
décrire. Surtout les tiens. 

Avant qu’il ne puisse répondre, je laissai mes doigts remonter sur sa longue 
cicatrice. 

— Et elles n’ont plus. Tout le monde a des cicatrices, Lucas, mais tu en as 
tellement, murmurai-je en passant à une autre, et encore une autre. 

J’étudiai la cicatrice en haut de son bras. 

— Que t’est-il arrivé ? 

— Celle-là, c’est à cause d’une balle. 

Je levai brusquement la tête. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me réponde, et ne 
me serais jamais attendue à cette réponse. 

— Quoi ? 

Même si je le suppliais en silence de répéter en espérant peut-être avoir mal 
entendu, il se contenta de me fixer pendant une bonne minute. 

— Pourquoi t’a-t-on tiré dessus ? 

Au lieu de répondre, il détourna la conversation sur moi. 

— Pourquoi t’arrêtes-tu de chanter quand j’entre dans la pièce ? 

Comme il l’avait fait si souvent avec Kyle, mon corps se tendit. Et tout comme 
j’avais su que j’avais poussé Lucas dans ses retranchements même pas deux 
minutes auparavant, il savait maintenant que j’étais piégée. 

Il n’attendit pas longtemps pour avoir une réponse, et au regard qu’il me 



lançait, il ne s’attendait pas à en avoir une. Il enroula sa grande main autour de 
mon cou et décrivit des cercles sur ma gorge avec son pouce aussi doucement 
qu’avec une plume tandis qu’il parlait. 

— Il est inutile que je te dise que ta voix est belle ; tu le sais déjà. Mais tu 
t’arrêtes quand tu sais que je peux t’entendre, et tu chantes quand tu as peur... 
comme si c’était une réaction involontaire que tu ne peux empêcher, même si j’ai 
vu dès les premiers jours que tu le voudrais bien. 

Quand son pouce repassa sur ma gorge, ma peur s’apaisa et ma respiration se fit 
plus forte. 

— Maintenant, dis-moi, Briar. Pourquoi quelqu’un qui a une voix comme la 
tienne en aurait-il peur ? 

Encore une fois, mon corps se raidit, pourtant cela n’avait plus rien à voir avec 
la suspicion qui s’emparait de mon corps dès que quelqu’un mentionnait ma 
voix... 

Kyle m’avait demandé un nombre incalculable de fois ce que je craignais en me 
mettant à chanter, insinuant que j’étais assez douée pour faire ce que je voulais 
de ma voix. Mais il n’avait jamais remarqué pendant toutes les années où nous 
avions été ensemble que je chantais quand j’avais peur, ni même que j’avais peur 
de ma propre voix. 

En revanche l’homme qui me gardait en otage... lui avait tout remarqué. 

— Il y a des parties de ma vie que tu ne connais pas, continua Lucas, mais il y a 
des parties de la tienne que je n’arrive pas encore à saisir. 

Je secouai la tête légèrement, lentement. 

— Tu en comprends plus qu’il n’en a jamais compris. 

Je n’eus pas à dire le nom de Kyle. Lucas savait de qui je parlais. 

— Avant, j’adorais chanter. 

Comme je n’ajoutai rien, il demanda : 

— Et plus maintenant ? 

— J’aimerais. J’essaie... j’ai essayé. J’ai chanté beaucoup plus pour le plaisir 
cette année que je ne l’ai fait les cinq années précédentes. La plupart du temps, 
j’ai l’impression que je ne sais pas simplement « chanter ». 

Ses yeux noirs sondèrent les miens quelques secondes avant qu’il acquiesce. 

— La nuit où on m’a tiré dessus... beaucoup de gens sont morts et beaucoup 
ont survécu. J’ai juste de la chance d’avoir fait partie de ces derniers au final. 



Je réfléchis à sa réponse vague, de plus en plus confuse. 

— Tu étais dans l’armée ? 

Il rit doucement, mais quelque chose dans son ton changea, me procurant un 
frisson, même s’il faisait chaud et humide dehors. 

— Pas dans l’armée. Tu vois qui je suis aujourd’hui, Briar ? Qui je suis avec 
toi ? 

J’hésitai une petite seconde avant d’acquiescer. 

— Tu as vu qui j’étais quand tu es arrivée ici ? 

J’opinai de nouveau de la tête. 

— Je ne suis pas né là-dedans. J’ai dû me battre pour y entrer. J’ai eu une vie 
dure avant de rencontrer William. La nuit où je me suis fait tirer dessus, il y a eu 
une fusillade mortelle au sein même de ma famille. 

Quand je le regardai avec horreur, il baissa la tête près de la mienne. 

— Tu ne t’attendais pas à ça de la part de ton diable ? C’était une nécessité pour 
William de me prendre en charge. 

Cet homme n’était pas juste empreint de ténèbres ; c’était les ténèbres. Je les 
avais craints, lui et ces ténèbres, sauf que je ne l’avais jamais vu comme 
quelqu’un de dangereux. Son ton menaçant fit naître la panique en moi, mais je 
ne reculai pas. Parce que même si la peur était là, je ne pouvais pas la relier à 
l’homme devant moi. 

— Tu... as-tu tué quelqu’un ? 

Il me lâcha et se tourna pour se retrouver sur le dos à fixer le haut de la 
canopée, mais j’avais pu voir ses yeux. 

— J’ai tué beaucoup de gens. 

Je savais à son aplomb qu’il ne mentait pas, mais je savais aussi au poids de ses 
mots et à la souffrance qui apparut dans ses yeux qu’il se détestait pour ce qu’il 
avait fait. 

Et c’est là que je sus que j’avais raison : je ne connaissais pas du tout cet 
homme. Parce que ce regard et le poids qui pesait sur lui ne correspondaient pas 
au diable qui m’avait achetée, ni au Lucas qui avait enfreint les règles pour moi. 
C’était une nouvelle personne à part entière. 

Je me redressai pour m’asseoir en tailleur sur le lit et me forçai à rester calme. 

— Pourquoi ? 

Comme s’il ne réalisait pas qu’il le faisait, sa main droite passa sur son avant- 



bras gauche plusieurs fois, juste sur le grand tatouage en tourbillons. 

— Il serait plus facile de t’expliquer pourquoi j’ai tué des gens que de 
t’expliquer pourquoi j’ai essayé de te briser, mais cela ne veut pas dire que je 
peux te le dire. 

— Lucas, je t’ai donné mon corps et mon cœur, et tu viens de me dire que tu as 
tué des gens... dont des membres de ta propre famille. 

Je pris une profonde inspiration quand la nervosité gagna ma voix et déglutis 
difficilement avant de continuer. 

— Il faut que tu me donnes quelque chose. 

Il tendit le bras vers moi, mais s’arrêta quand j’eus un mouvement de recul. 

— Je ne te ferai plus jamais de mal. 

Sa main resta suspendue entre nous un long moment avant de retomber sur son 
ventre, puis il regarda la canopée de nouveau. 

— Parfois, on n’a pas le choix, Briar, dit-il d’une voix douce, hantée. Comme 
pour ma famille... Comme je te l’ai dit, c’était une question de vie ou de mort, et 
techniquement mon frère a tiré le premier. 

Je le fixai tandis que le choc et la confusion m’étreignaient et me 
submergeaient. Je ne comprenais pas comment il pouvait parler de ces choses 
aussi calmement. Je ne comprenais pas comment tout cela pouvait tout 
simplement être vrai et j’aurais aimé que ça ne le soit pas. 

— Comment une famille peut-elle entrer en conflit au point de déclencher une 
fusillade ? 

— Parce qu’ils ont voulu blesser quelque chose que j’avais juré de protéger. 

Lucas avait enfilé son masque dépourvu d’émotions et sa voix était d’un calme 

mortel quand il répondit, me faisant comprendre qu’il en avait assez de parler de 
ce qui s’était passé cette nuit-là. 

Je m’étais demandé tant de fois comment les femmes qui intégraient ce monde 
par la force pouvaient vouloir rester, surtout en sachant qu’elles n’auraient 
jamais le genre de relation que j’entretenais avec Lucas. Après avoir rencontré 
les femmes de William et avoir entendu les histoires de leurs anciennes vies, 
d’une certaine manière, je pouvais comprendre. Jusqu’à un certain point. 

Je m’étais encore plus demandé comment ces hommes étaient entrés dans ce 
monde, et comment leurs esprits avaient pu être modelés et pervertis pour penser 
que cette vie était normale. J’étais persuadée qu’ils venaient d’environnement 



aisé, étant donné ce que j’avais vu de Lucas et William et sachant qu’ils payaient 
pour toutes ces femmes, et que c’était des sortes de fétichistes pervers. Après 
avoir eu un minuscule aperçu du passé de Lucas, je ne pouvais pas m’empêcher 
de me demander comment quelqu’un comme lui s’était retrouvé dans cette vie, 
et pourquoi son passé avait joué un rôle essentiel là-dedans. 

— Alors, tu es dangereux, marmonnai-je doucement. 

— Pas pour toi. 

— De manière générale. 

Je laissai mes yeux s’attarder sur les cicatrices qui parsemaient ses bras et me 
demandai d’où venaient toutes les autres. 

— Pourquoi était-ce une nécessité pour William ? Qu’y avait-il dans sa vie qui 
imposait que tu sois comme ça ? L’industrie de l’énergie ne peut pas être aussi... 

Ma phrase fut interrompue par son rire sombre. 

— Tous les hommes de ce monde ne travaillent pas dans l’énergie. Il y en a 
dans le pétrole, le gaz... 

Il me mesura du regard et baissa le ton. 

— Le gouvernement, la police... c’est pour ça qu’on peut vivre de cette 
manière. On contrôle Houston et tout ce qui se passe dans les villes voisines. La 
police, les armes, la drogue... 

— Le trafic sexuel, ajoutai-je sur un ton amer. 

L’expression de Lucas me donna l’impression qu’il allait démentir. 

— Le trafic d’êtres humains. 

— C’est pareil... 

— Non, protesta-t-il. C’est différent du trafic sexuel dont tu as pu entendre 
parler aux informations. Si tu n’avais pas été achetée à la vente aux enchères, tu 
te serais retrouvée dans une situation similaire à ce qu’on voit dans les journaux. 
Les vendeurs t’auraient vendue à une maison close ou envoyée de l’autre côté de 
l’océan pour te vendre à un bordel où des femmes de tous âges sont bourrées de 
drogue pour les empêcher de s’enfuir. 

Mon estomac se noua. 

— Oh mon Dieu. 

Lucas acquiesça. 

— Je suppose que, d’une certaine manière, on contrôle ça aussi. On ne dit rien 
directement aux vendeurs, et ils ne révèlent rien sur notre monde. Mais comme 



on a les forces de l’ordre de notre côté et dans notre poche, tous les deux ans 
environ, on prévient les policiers quand on apprend qu’ils ont une cargaison 
d’enfants en provenance ou à destination du Golfe et les forces de l’ordre 
ferment volontairement les yeux quand on fournit des armes. Et la cocaïne qui 
part dans le Golfe et s’accumule à Houston ? Elle n’est ensachée ou transmise 
qu’une fois être passée par William, puis moi, et elle vient d’un gang américano- 
irlandais. 

— Elle vient d’où ? demandai-je en m’étouffant, choquée par son aveu. 

Ses yeux sondèrent les miens avant qu’il ne reprenne la parole d’un ton doux, 
mais pourtant insistant. 

— Alors, maintenant, tu comprends, mon travail ne se limite pas simplement à 
m’asseoir dans un bureau, et je suis entouré par la pire espèce d’êtres humains. 
C’est pour ça que William s’est autant intéressé à mon passé. 

Je secouai distraitement la tête tandis que j’essayais de saisir tout ce qu’il 
m’avait dit. 

Connaissant l’homme qu’était Lucas au-delà des ténèbres, je n’arrivais pas à 
comprendre pourquoi il s’était battu pour avoir cette vie. 

— Je me demandais ce qui s’était passé dans ta vie pour te transformer en ce 
diable que j’ai si souvent vu au début, commençai-je d’une voix douce, presque 
hésitante. Mais maintenant, je me demande comment tu as pu rester toi, au lieu 
de laisser le mal te consumer entièrement. 

— Ne fais jamais l’erreur de penser que cette partie de moi n’est pas là. 

— Je ne pourrais pas, dis-je honnêtement en étouffant un petit rire. Il est 
toujours là... je te vois lutter contre lui en permanence. En ce moment, plus que 
je ne l’ai vu depuis longtemps. 

Quand il soutint mon regard, ses yeux noirs exprimaient quelque chose que je 
n’arrivai pas à définir. 

— Tu as peur de moi. 

J’aurais aimé être dans ma chambre à cet instant pour avoir quelque chose 
derrière quoi me cacher, au moins un instant, parce que je savais que je ne 
pouvais pas dissimuler les émotions qui me traversaient, et je ne pouvais pas lui 
mentir. 

— Oui, murmurai-je. 

Je détestais voir qu’il semblait non seulement s’attendre à ma réponse, mais 



aussi l’accepter. Je tendis le bras et passai les doigts sur le bord extérieur de son 
œil, soulagée de ne pas trembler. 

— J’ai peur des yeux dans lesquels je regarde à cet instant. J’ai eu peur d’eux 
pendant longtemps. J’ai peur de ce que je sais sur toi maintenant, mais je me 
demande si je n’ai pas toujours été au courant. Si tu n’as pas donné des indices 
avant... 

— Briar... 

— Mais les choses qu’il y a dans ta tête et qui me forcent à voir ces yeux ? 
Elles sont là depuis le début. Elles étaient là quand je suis tombée amoureuse de 
toi, et je savais en succombant qu’elles seraient toujours là. 

Je l’observai lutter contre ce qui le hantait et me rallongeai sur le lit pour me 
pelotonner contre lui. 

— La partie la plus sombre de ton âme peut me terrifier, mais elle ne me fera 
pas partir. 

Il serra ma main dans la sienne et marmonna : 

— Parfois, je préférerais. 

Avant que je ne puisse réagir ou répondre, il continua : 

— Si tu penses que je suis dangereux, peut-être que tu comprends à quoi 
ressemble ma vie, et peut-être que tu peux appréhender le danger dans lequel je 
me mets en repoussant les règles pour toi. Un jour, quelqu’un d’autre que 
William verra combien tu comptes pour moi. Et étant donné qui nous sommes et 
ce que nous faisons, nous avons tous énormément d’ennemis qui attendent une 
occasion de prendre leur revanche... de nous faire du mal. 

Il leva nos mains jointes pour embrasser mon poignet et laissa ses lèvres 
s’attarder sur ma peau. 

— Nous n’avons pas de faiblesses, Briar, mais tu es la mienne. Ils t’attendent. 



Chapitre 31 - Jour 87 avec Briar 


Lucas 

— Monsieur Holt ? dit mon chauffeur sur un ton déférent, presque apeuré. 

Je m’immobilisai alors que j’entrais dans ma maison, les doigts toujours sur 
l’écran de mon téléphone où j’étais en train de répondre à un mail, et me 
retournai lentement. 

Il baissa les yeux vers le sol du garage et je réagis en levant les miens au 
plafond. 

Mon chauffeur était prêt à tuer et à mourir pour Briar ou n’importe quelle autre 
fille que j’aurais dans le futur. C’était la raison pour laquelle je l’avais 
embauché, pourquoi je lui faisais confiance et pourquoi je le payais autant. 

Pourtant on aurait dit qu’il allait se faire dessus quand il s’adressait à moi. 

Peut-être était-ce parce qu’il avait pu voir mon comportement depuis trois ans 
et demi, ayant été témoin de l’homme que j’étais devenu pour faire mon boulot 
correctement. La peur que je percevais dans ses yeux et entendais dans sa voix 
n’était pas singulière, et j’avais dû faire mes preuves pour l’instiller chez les 
hommes avec qui nous faisions affaire, mais c’était agaçant de la part de 
l’homme que j’employais. 

Surtout un que je voyais tous les jours. 

Lui, plus que tous les autres, devait savoir que si je comptais lui tirer une balle, 
je l’aurais fait depuis longtemps. 

— Oui? 

— Je suis désolé, monsieur Holt. Je me demandais juste si vous aviez remarqué 
la date d’aujourd’hui ? 

Il levait et baissait les yeux, soutenant à chaque fois mon regard un peu plus 
longtemps avant de finalement les détourner. 

Mon cerveau cherchait frénétiquement tandis que je maintenais mon apparence 
calme et posée. 

Je savais que l’on était fin juillet, et un rapide coup d’œil à la date du mail 
auquel j’étais en train de répondre me le confirma, mais à part ça, la date ne me 



disait rien. Briar était là depuis exactement trois mois... et c’est là que je me 
demandai si j’avais raté son anniversaire puisque je ne savais même pas quand 
c’était. 

Avant que je ne puisse demander à mon chauffeur à quoi correspondait 
exactement cette date, il s’éclaircit la voix. 

— Depuis tout le temps que je travaille avec vous, vous avez toujours envoyé 
un colis le vingt-huit du mois, monsieur Holt. C’était hier, monsieur. 

Je me figeai en repoussant souvenir après souvenir et me demandai comment 
j’avais pu oublier... 

Mon Blackbird. Évidemment, c’était elle qui m’avait fait oublier. 

Rien ni personne d’autre ne me l’avait jamais fait oublier, mais Briar, si. 

Avec un simple regard, une simple demande, elle m’aurait fait oublier le 
monde. 

La gorge serrée, j’acquiesçai. 

— On fera ça demain. 

Sans attendre sa réponse, je retournai pour entrer dans la maison et me remis à 
taper sur mon téléphone tandis que je lui disais : 

— Prends ta soirée. 

Mais je n’étais plus concentré sur mon chauffeur, ni sur le mail que j’étais en 
train d’envoyer ni même sur le colis que je devais envoyer... je ne pensais plus 
qu’à la fille que j’entendais chanter à l’étage. 

La fille qui me faisait tout oublier. 

La fille qui me faisait vouloir des choses dangereuses que je ne pouvais pas 
avoir. 

Je retirai ma veste et la posai sur la rampe d’escalier avant de monter en 
desserrant ma cravate et en roulant mes manches alors que je suivais sa voix. 

Douce, mais pleine d’autorité. Forte, avec cette pointe d’hésitation qui la 
rendait séduisante, qui donnait envie de suivre cette voix partout, même jusqu’à 
la mort. 

Quand j’entrai et vis mon Blackbird, je sus que c’était ce que je ferais. 

Je remarquai quand elle sentit ma présence, je le sus à la façon dont la chanson 
prit brusquement fin, comme toujours. 

Une sirène terrifiée par sa propre voix... 

Je me tenais à quelques mètres d’elle quand ses mots m’arrêtèrent. 



— C’est ma nounou qui m’a appris à chanter. 

Elle se tourna vers moi, un sourire triste sur les lèvres avant qu’il ne 
disparaisse. 

— Je n’arrive pas à me souvenir d’un moment passé avec elle sans qu’elle 
chante ou m’apprenne à chanter. Elle s’appelait Nadia... elle avait une voix 
tellement belle. 

Ses mots étaient lourds d’émotion et mon instinct me disait de la prendre dans 
mes bras, mais je ne bougeai pas. 

Briar se tendait si je mentionnais le fait qu’elle chantait ou la peur qui y était 
associée, et elle ne m’avait jamais rien dévoilé sur son passé qui m’aurait aidé à 
la comprendre. Maintenant qu’elle parlait, je n’avais pas l’intention de faire quoi 
que ce soit qui aurait pu l’empêcher. 

— Une fois, quand j’étais petite, je pense que j’avais quatre ans, mes parents 
ont décidé de partir en vacances sans elle et ont vite réalisé qu’ils ne savaient pas 
être des parents. Nous étions dans un parc dans lequel il y avait une sorte de 
marché de producteurs. Il y avait des marchands partout. Et ils... et bien, ils ne 
m’ont pas perdue... C’est moi qui les ai perdus, parce qu’ils ont tout simplement 
oublié que j’étais là et sont partis. 

Elle émit un rire triste et leva les yeux vers moi. 

— Ils avaient tellement l’habitude d’être seuls et que quelqu’un d’autre 
s’occupe de moi, qu’ils n’ont même pas réalisé que je n’étais pas avec eux 
pendant des heures. J’ai eu tellement peur quand je ne les ai plus vus que j’ai 
retrouvé mon chemin jusqu’au parking et j’ai coum en les appelant. Quand 
quelqu’un essayait de m’approcher pour me demander si j’allais bien, je 
m’enfuyais et me cachais. Quand ils sont revenus me chercher, il faisait nuit, et 
un policier envisageait déjà de m’amener à la gare. Je me souviens de mes 
parents en train de lui dire que notre nounou m’avait perdue dans l’après-midi et 
qu’elle avait eu peur de le leur dire jusque-là. 

J’avais croisé les bras sur ma poitrine pour cacher mes poings serrés et la façon 
dont mon corps commençait à trembler de colère contre ses parents... une colère 
que je ne connaissais que trop bien. Ma mère avait été absente et mon père avait 
détruit sa vie, me laissant avec les loups sans trop d’espoir que je survive. 

— Après ça, tout me terrifiait, murmura-t-elle. J’avais peur d’être seule, peur 
du noir... de tout comme jamais auparavant. Mes parents partaient très souvent 



en voyage d’affaires, et à chaque fois, je hurlais, hurlais, certaine qu’ils ne 
reviendraient jamais pour moi. Mais Nadia était toujours là, et quand j’étais 
complètement inconsolable, elle me serrait dans ses bras et me disait de chanter 
avec elle. Alors elle commençait et ne s’arrêtait pas avant que mes gestes 
incontrôlables et mes cris ne s’arrêtent, et je chantais avec elle. 

Son regard abattu soutenait le mien et elle haussa faiblement les épaules. 

— C’est comme ça que ça a commencé. Dès que la peur s’emparait de moi, 
qu’elle soit grosse ou petite, elle me prenait dans ses bras et me disait de chanter 
jusqu’à ce que ça devienne une seconde nature. 

— Et peu après mes quinze ans, Nadia m’a réveillée au beau milieu de la nuit. 
Elle avait l’air très inquiète. Je me souviens très clairement de ce regard et du 
sentiment que j’ai eu alors... 

Les coins de sa bouche remontèrent, mais il n’y avait aucune trace 
d’amusement dans ses yeux. 

— Je me suis automatiquement mise à chanter dès que j’ai remarqué son 
anxiété, et je ne savais même pas ce qui se passait. Puis elle m’a dit : « Toutes 
les peurs et toutes les inquiétudes disparaissent quand tu chantes, Briar Rose. Ta 
voix est ton réconfort et ta sécurité. Ne laisse personne te la prendre. » 

Le silence tomba entre nous, lourd et étouffant. Quand une minute passa sans 
que Briar dise rien, puis se prolongea, je craquai. 

— Pourquoi était-elle inquiète cette nuit-là ? 

— Parce qu’elle savait ce qui allait se passer le lendemain. 

Quand Briar me regarda de nouveau, le poids qui pesait sur elle avait disparu, et 
sa tristesse avait été remplacée par l’amertume. 

— Pour la première fois depuis... des années, mes parents s’intéressaient à moi. 
Ils voulaient passer du temps avec moi, faire des choses avec moi. Ils avaient 
tout un programme avec moi ce jour-là. Je me souviens que j’étais très excitée, 
puis, nous sommes allés d’un lieu à un autre où mes parents me faisaient chanter 
pour des gens. Ils racontaient comment ils allaient me rendre célèbre, comment 
j’allais les rendre riches... comme s’ils n’avaient pas déjà assez d’argent pour se 
noyer dedans. Soudainement, ma mère voulait que je sois tout le temps avec elle. 
Elle ne voulait plus que je reste avec Nadia même si c’était elle qui s’occupait de 
notre maison... Elle qui était comme une mère pour moi. Puis ma mère a 
commencé à me préparer pour que je sois la fille qu’elle pensait que je devais 



être, l’adulte qu’elle voulait que je sois. Elle me disait qu’il faudrait que je 
cherche un mari un jour... Et pendant tout ce temps, ils m’ont utilisée 
constamment pour ma voix. Dès qu’on était quelque part, j’entendais : « Vous 
avez entendu la voix de Briar ? » « Briar, chante pour le monsieur. » 

L’amertume dans ses yeux bouillonnait tandis qu’elle poursuivait. 

— Et rapidement, des hommes de l’âge de mon père ont voulu me toucher la 
main ou le bras, le creux du dos ou l’arrière de la cuisse. Ils ont voulu que je me 
mette plus près d’eux pour qu’ils puissent accidentellement effleurer ma poitrine 
ou toucher ma taille en me montrant des photos ou en me faisant lire des contrats 
pendant qu’ils me piégeaient contre le bureau pour « lire par-dessus mon 
épaule ». 

Je vibrais tandis qu’une rage féroce bouillait dans mes veines et que des images 
que je ne voulais pas voir apparaissaient dans ma tête. J’avais déjà une balle de 
prête pour chacun de ces hommes et je ne connaissais même pas leurs noms. 

— « Souviens-toi bien de lui sourire, Briar », me disait ma mère. « Ne porte pas 
ce pantalon, Briar. Une jupe est bien plus adaptée pour cette occasion... une jupe 
courte. On aurait pu signer un contrat pour un disque il y a des années si tu te 
taisais, Briar. » Ça a duré des années comme ça, et j’ai commencé à détester ma 
voix et l’argent de mes parents quand ils payaient les types de ces maisons de 
disques pour qu’ils ne nous poursuivent pas en justice parce que j’avais balancé 
du café sur l’un ou donné un coup de genou à l’autre quand ils m’avaient 
touchée. Et pendant tout ce temps, Nadia était la seule à être de mon côté. Elle se 
faufilait dans ma chambre la nuit, s’allongeait près de moi et chantait jusqu’à ce 
que je chante avec elle. Puis elle répétait les mots qu’elle m’avait dits avant que 
tout ça ne commence. Le jour de mon dix-huitième anniversaire, j’ai surpris ma 
mère en train de tendre un chèque à Nadia en lui disant de ne plus jamais me 
contacter. Mais elle était bien plus que ma nounou. C’était ma meilleure amie, 
ma mère, mon professeur... elle était tout. Je ne pensais pas qu’elle céderait aux 
exigences de ma mère... mais si. Je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles. Et 
depuis, je n’ai plus jamais laissé quelqu’un utiliser ma voix, ni l’entendre 
volontairement. Je n’ai pas chanté pendant toute une année après ce matin-là. 

— Briar..., dis-je doucement. 

J’allais tendre le bras vers elle quand elle m’arrêta d’un regard. Un regard qui 
m’indiqua qu’elle ne faisait que commencer. 



— Je n’ai jamais raconté cette histoire à Kyle. 

Elle chuchota si bas que ses mots se perdirent presque avant de m’atteindre, et 
j’essayai de ne pas réagir quand elle mentionna le nom de l’homme qui 
l’attendait à Atlanta. 

— Je n’ai jamais senti que je pouvais... Je pensais qu’il ne comprendrait pas 
parce qu’il insistait continuellement pour aborder le sujet, même quand je lui 
demandais d’arrêter. Il voulait toujours que je continue à chanter, et il se 
demandait toujours pourquoi je ne le faisais pas. Juste parce qu’il était sûr 
qu’avec ma voix, j’aurais pu avoir tout ce que je voulais. Il n’a jamais réalisé 
que je chantais quand j’avais peur ou que j’avais peur de ma voix. Il pensait que 
j’avais peur de l’échec. 

Elle s’approcha de moi d’un pas lent et mesuré. Une fois qu’elle fut assez près, 
je passai une main autour de sa taille et l’autre dans sa nuque, utilisant ses 
cheveux pour incliner sa tête en arrière pour que je puisse contempler ces yeux 
qui me captivaient. 

— Je déteste le fait que tu aies tant d’argent que tu achètes des femmes. Je 
déteste le fait que tu m’aies achetée, mais surtout que tu m’aies achetée parce 
que je me suis mise à chanter. Je déteste les circonstances qui m’ont menée à toi, 
pourtant je t’aime et je suis heureuse d’être ici avec toi. 

Ma poitrine se serra et se remplit de chaleur. J’avais envie de l’embrasser et de 
la remercier de me faire confiance au point de me dévoiler son passé. J’avais 
envie d’effacer chaque mauvais souvenir de sa mémoire et de le remplacer par 
l’un des nôtres, mais elle ne réalisait pas ce qu’elle venait de dire... 

Même si je voulais ardemment que ce qu’elle disait soit vrai, ce n’était pas le 
cas, et ça ne le serait jamais. Ce n’était pas possible. 

— C’est faux, dis-je d’une voix pâteuse, m’obligeant à parler malgré ma gorge 
serrée. 

Je vis la confusion apparaître sur son visage et ses sourcils se froncer. 

— Quoi ? 

— Tu ne m’aimes pas. 

Je sentis le choc traverser son corps, mais elle n’essaya pas de s’écarter de moi. 
Au lieu de cela, elle attrapa ma chemise comme si elle me suppliait rien qu’en 
me touchant. 

— Lucas... 



Mes yeux se fermèrent et je soufflai lentement. 

— Tu ne m’aimes pas, Briar. 

— Je sais que tu penses que tu ne sais pas aimer quelqu’un, mais si, tu sais. Tu 
sais ce qu’est l’amour, et je n’ai jamais été aussi consciente d’être aimée par 
quelqu’un que par toi. 

Je serrai les dents et finis par la regarder de nouveau. Plutôt que de protester, je 
dis : 

— Tu ne peux pas m’aimer, parce que tu ne me connais pas. 

Je détestais la souffrance dans ses yeux. Je détestais en être la cause. Je 
détestais tout ce que j’étais, le fait que je ne serais jamais assez bien pour la fille 
que je n’arrivais pas à laisser partir. Que je ne pouvais pas laisser partir. 

— Si, lâcha-t-elle. Je l’ai vu, je l’ai senti, j’ai rencontré ton côté sombre et tes 
démons, et je suis toujours là. N’ai-je pas fait mes preuves ? N’ai-je pas prouvé 
que je n’irai nulle part ? Que tu ne peux pas me faire fuir ? 

Ses mains se détendirent et remontèrent autour de mon cou. 

— Je savais qu’en tombant amoureuse de toi je devais aussi tomber amoureuse 
du diable. Je ne suis pas aussi naïve que tu le penses. 

— Tu ne sais pas exactement à quel point ton diable est sans cœur, dis-je d’un 
ton sinistre. 

— Alors, laisse-moi voir... 

— Je ne te laisserai pas pénétrer cette partie de mon monde, grondai-je. 

La simple pensée qu’elle se retrouve en position de me voir comme ça... de 
voir cette partie de mon monde... me fit frissonner à m’en donner la nausée. 

— Tout ça changerait à la minute où tu le verrais. Crois-moi quand je te dis que 
tu ne pourrais plus jamais me voir de la même façon et que je ne pourrais plus 
jamais me regarder en face si cela devait arriver. 

— Tu ne peux pas le savoir, contesta-t-elle, ses paroles résonnant encore 
comme une plainte. 

— Pense à tes pires souvenirs avec moi, Blackbird, lui demandai-je gentiment. 
Pense à ce que je t’ai dit sur la fusillade avec mes frères. Pense à ce que William 
t’a fait. Maintenant, essaie de comprendre que tout cela n’est rien comparé à ce 
que j’ai fait, et que je fais, sans avoir le moindre sentiment. 

J’attendis un moment qu’elle intègre mes propos. Et je vis dans ses yeux ce que 



j’avais appris à redouter et à détester... la peur et le doute. Mais je percevais 
toujours son amour pour moi. 

Inébranlable, et que je ne méritais pas. 

— Tu ne m’as donc pas entendue la première fois ? demanda-t-elle finalement 
tandis que des larmes emplissaient ses yeux. Cette partie la plus sombre de ton 
âme me terrifie, mais, Lucas, je n’irai nulle part. 

Un jour, elle partirait. Un jour, cette illusion volerait en éclats. Et ce jour-là ? 
Elle retournerait vers l’homme qui l’attendait toujours, je le savais. Ne réalisait- 
elle pas que je ne pouvais pas me permettre de tomber amoureux d’elle pour 
finalement qu’elle me soit arrachée ? 

La perdre m’avait brisé. 

Perdre Briar m’anéantirait. 



Chapitre 32 - Ombre 


Briar 

Après avoir fait un sandwich, je bus une bouteille d’eau et traversai la maison à 
pas de loup jusqu’au bureau où j’ouvris une autre bouteille en m’asseyant devant 
l’ordinateur. 

J’avais passé plusieurs heures dehors, alternant entre baignade dans la piscine et 
bain de soleil sur l’une des chaises longues. Après le premier matin où Lucas 
m’avait permis de ressortir, j’avais passé presque toutes mes journées là. Quand 
je pensais ne plus pouvoir prendre le soleil sans attraper une insolation, je 
m’installais dans la cabane pour lire. 

L’essentiel, c’était que je sois dehors. 

Je mangeais lentement mon sandwich tandis que j’ouvrais la boîte mail de 
Lucas et en commençais un qui lui était adressé. 

Il m’avait donné son numéro de carte de crédit quelques semaines auparavant, 
mais je ne voulais pas avoir le contrôle sur son argent. 

J’avais déchiré le papier sur lequel était ce numéro devant lui. 

Mais je ne pouvais pas avoir de travail, pas sans prendre le risque que les 
hommes du monde de Lucas découvrent notre secret - les femmes n’étaient pas 
autorisées à travailler - et parfois, cette maison et ma vie devenaient très 
répétitives quand il était absent. 

Alors j’avais fini par céder. 

Je lui envoyais donc les titres et les noms des auteurs des livres que je voulais à 
partir de sa propre adresse mail, et il me les achetait. 

Une fois mon message pour mes nouveaux livres envoyé, je parcourus sa liste 
de mails non lus au cas où il en aurait marqué et déverrouillé pour moi. 

Je me redressai dans le fauteuil et souris en en voyant trois envoyés de l’adresse 
de William. Le sujet montrait qu’ils faisaient partie d’une longue chaîne de mails 
intitulée « Recettes pour Briar » de la part des femmes de William. 

Lucas, cela fait des semaines qu’on n’a pas vu Briar. Laisse-la venir ici ! 

On t’aime. 



Toutes. 


Non. Vous n’avez qu’à venir la voir. 
Je levai les yeux au plafond en lisant sa réponse laconique. Ce n’était pas leur 
faute si je ne pouvais pas supporter d’être en présence de William. 

Un signal sonore retentit de l’ordinateur, alors je cherchai son origine sur le 
grand écran jusqu’à ce que je remarque une petite fenêtre de conversation dans 
le coin. Il y avait juste écrit « Hello ? », mais je ne voyais pas l’identité de 
l’expéditeur. Il était représenté par un cercle avec un X, alors je la fermai et 
retournai finir le mail. 

Toujours aussi ronchon, Lucas ! Karina a sorti la cuillère en bois, tu es 
prévenu. Si ça doit se faire comme ça, dis à William quel jour on peut venir la 
voir. Sahira veut savoir si Briar aimerait qu’on prévoie une journée spa chez 
nous, et on veut toutes savoir si elle est déjà enceinte. On a besoin d’un petit- 
fils ou d’une petite-fille avec qui jouer, maintenant que tous les enfants sont 
grands et partis. 

Je savais que je devais avoir l’air horrifiée en fixant le mail. 

Enceinte ? Des enfants avec Lucas ? 

Bien sûr que j’avais voulu être maman. Je le voulais depuis très longtemps, être 
quelqu’un d’aussi présent et bienveillant que l’avait été Nadia pour moi avant 
qu’elle ne m’abandonne. Je pensais que ce bel avenir deviendrait rapidement une 
réalité. Mais alors, tout ce que je pensais savoir sur ma vie m’avait été arraché, et 
j’avais appris que même si j’avais déjà aimé avant, je n’avais jamais aimé 
pleinement. 

Et maintenant, j’avais cet amour... mais je ne pouvais pas avoir d’enfants. Pas 
avec Lucas. 

J’étais sûre... j’étais sûre qu’il m’aimait lui aussi, même s’il refusait d’accepter 
d’être capable d’aimer quelqu’un. Or je savais que malgré cet amour, et malgré 
notre différence par rapport au reste des gens de ce monde, il avait toujours 
l’intention d’acheter une autre fille. Et d’autres encore. Et cela me détruirait 
quand ce moment arriverait, cela détruirait ce qu’il y avait entre nous. 

Si nous avions un enfant, cela pousserait mon cœur et ma tête à penser que nous 
pourrions avoir plus que ça ; que nous pourrions tout avoir. Et je n’étais pas 
assez insouciante pour ne pas prendre ses paroles à cœur ; je savais que ce n’était 
pas possible. 



— Non. Pas de bébé, chuchotai-je sans y faire attention. 

Puis j’essayai d’ignorer la douleur dans ma poitrine tandis que je quittais la 
boîte mail. 

Je pris la dernière bouchée de sandwich et allais m’éloigner du bureau en 
déplaçant le curseur vers le coin pour éteindre l’ordinateur quand cela sonna 
deux fois. Après un autre délai, la même fenêtre de conversation réapparut. 

X : Vous êtes là ? 

X : Briar ? 

Je sursautai sur le fauteuil et fixai l’écran comme si les mots allaient me sauter 
à la figure. Après presque une minute, je cliquai sur la fenêtre et laissai mes 
doigts flotter au-dessus du clavier avant de répondre. 

LH : Oui. 


X : Briar Rose Chapman ? 

Mon nom complet apparut une fraction de seconde après ma réponse. La peur 
m’envahit, accélérant les battements de mon cœur. Une partie de moi me criait 
d’éteindre l’ordinateur, mais j’avais peur de ce qui se passerait si je ne répondais 
pas. 

LH : Non, désolée, vous vous trompez de personne. 

Je m’appelle Briar Holt. 

Je me mordis nerveusement la lèvre inférieure en attendant une réponse, mais je 
n’eus pas à patienter longtemps. 

X : Briar est un prénom plutôt rare. Mais d’accord. 

Je sais qui vous êtes et je suis là pour vous aider. 

Éteins l’ordinateur, éteins l’ordinateur, éteins l’ordinateur ! me criai-je. 

LH : Je ne sais pas qui vous êtes et je n’ai pas besoin 

de votre aide. Au revoir. 


X : Je peux vous ramener chez vous. 

Je peux vous ramener à votre vie. 

Cette douleur familière lancina à l’idée de retrouver tout ce qui m’était familier, 
mais fut suivie par une douleur plus forte. Parce que comme je le savais depuis 
quelque temps déjà, je ne pourrais pas vraiment vivre sans Lucas. Au lieu de 
répondre, je cliquai au hasard sur les différentes parties de la fenêtre pour 
essayer de découvrir qui était ce X. 

X : Vous n’avez pas besoin de dire quoi que ce soit. 

Je sais que vous avez peur. Je vais vous faire 



sortir de là, mais je vais avoir besoin de votre aide. 

LH : Je n’ai pas besoin de votre aide. Vous vous trompez de Briar, 
et c’est vous qui me faites peur. Laissez-moi tranquille. 

X : Vous savez ce qu’est le syndrome de Stockholm ? 

Je plissai les yeux, mais encore une fois, je ne répondis pas. 

Bien sûr que je le sais. 

J’avais suivi un cours de psychologie à l’université et, si je ne me souvenais pas 
de tout, j’en gardais des fragments. Les conférences sur le syndrome de 
Stockholm en faisaient partie. 

Et le peu dont je me souvenais était en partie à l’origine de mon raisonnement 
quand j’avais laissé Lucas me toucher pour la première fois, plusieurs mois plus 
tôt. C’était pour ça que j’avais essayé de tenir Lucas à distance après cet épisode, 
même quand il était devenu clair que c’était lui, en tant que personne, qui était à 
l’origine de mes sentiments, et pas un lien déformé parce qu’il m’avait gardée 
enfermée dans une pièce ou qu’il m’avait sauvée de son mentor. 

J’avais fini par trouver l’adresse mail liée à X qui était en fait un mélange de 
lettres au hasard comme un compte spam, quand il m’envoya message après 
message les définitions du syndrome de Stockholm. 

Je jetai un rapide coup d’œil à ce qu’il m’avait envoyé, mais cela ne me 
provoqua aucun déclic. Rien ne me faisait remettre en question mon amour pour 
Lucas ou ma volonté d’être avec lui. J’étais tout à fait consciente de l’impression 
que nous aurions donnée à quelqu’un d’extérieur au monde de Lucas. Je savais à 
quoi nous ressemblions sur le papier, mais cette personne ne comprenait pas du 
tout ma relation avec Lucas. 

Les otages éprouvent de la compassion... ont des sentiments envers leurs 
ravisseurs... les défendent... s’identifient à eux... interprètent l’absence de 
maltraitance comme de la gentillesse... des liens émotionnels forts... une 
personne harcèle, maltraite, menace, et l’autre... 

— William et ses femmes, marmonnai-je à l’écran après avoir fini de lire. 

Voilà qui ces mots décrivaient. Et même si je n’avais rencontré personne 
d’autre, j’étais persuadée que ces définitions correspondaient aux liens entre les 
autres hommes de ce monde et leurs femmes kidnappées. 

LH : Merci pour le cours, mais ce n’était pas nécessaire. 

Laissez-moi tranquille. 



X : Réfléchissez bien, je peux vous faire sortir sans danger. 

Je fis immédiatement réapparaître la boîte mail de Lucas et en tapai un nouveau 
pour lui. Je le marquai comme urgent, mais ne mis que des points d’exclamation 
dans le sujet et seulement quelques mots dans le corps : 

Quelqu’un m’a retrouvée. 

La ligne fixe sonna quelques minutes plus tard, la sonnerie aiguë me faisant 
sursauter. Je me dépêchai de répondre et me raidis quand j’entendis Lucas 
ordonner au chauffeur d’aller plus vite. Son ton avait quelque chose qui me fit 
frissonner de peur même si ses menaces ne m’étaient pas adressées. 

— Luc... 

— Où es-tu ? gronda-t-il plus près du téléphone. 

— Dans ton bureau. 

— Tu es en sécurité, oui ou non ? 

— Oui, mais... 

— Ne t’arrête pas, aboya-t-il au chauffeur avant de revenir à moi. On est sur la 
route, je serai là dans quelques minutes. Je veux que tu ouvres le tiroir en bas à 
droite de mon bureau. 

Je fis ce qu’il dit. 

— D’accord. 

— Enlève le faux fond et ouvre le coffre. C’est le même code que tu utilises 
pour appeler à partir de la ligne fixe. 

— Y a-t-il une chose dans ta vie qui n’est pas secrète ou sécurisée ? demandai- 
je, exaspérée. 

— Je ne peux pas me le permettre. Maintenant... 

— Qu’est-ce que je suis censée faire avec ça ? criai-je en fixant les pistolets et 
les chargeurs de cartouches. 

— Prends-en un et va dans ma chambre. Enferme-toi là-bas. 

Je secouai violemment la tête. 

— Non, ce n’est pas nécessaire. Tu réagis de manière excessive. 

— Bri... 

— Je n’ai jamais touché un de ces machins de ma vie. 

Sa voix tonna au téléphone. 

— Briar, tu ne comprends pas ce qui se passe ? 

— Si, mais je ne suis pas en danger. C’était juste sur l’ordinateur. 



— Ordinateur ou pas, si on t’a trouvée, nous sommes tous en danger. Prends 
une arme et enferme-toi dans le placard de ma chambre. S’il y a quelqu’un dans 
la maison, tire-lui dessus. Si quelqu’un d’autre que moi essaie d’entrer dans le 
placard, tire. Compris ? 

— Oui, murmurai-je faiblement. 

J’avais la nausée à l’idée de tenir l’un des pistolets qu’il y avait devant moi. 

— Et, Blackbird, dit-il sur un ton plus léger et avec une pointe d’amusement, 
garde ton doigt loin de la détente. Je n’ai pas envie de me prendre une balle 
aujourd’hui. 

Le temps que j’attrape le plus petit pistolet dans le mini-coffre et sorte du 
bureau, Lucas débarquait dans la maison avec un air meurtrier. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il dès qu’il me vit de l’autre côté de l’entrée. 

— Je ne veux pas de ça. 

Je lui tendis l’arme en la tenant entre deux doigts. 

Lucas l’attrapa avec sa grande main pour me l’enlever et la passa au chauffeur 
qui le suivait à la hâte. 

— Reste avec elle quand je serai parti. Si quelque chose lui arrive... 

Il laissa sa menace en suspens et enfonça ses mains dans ses poches. 

— Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé, Briar. 

Mes yeux ne quittaient pas l’endroit où ses mains étaient cachées. J’essayais de 
me dire que c’était juste sa peur et sa colère qui le faisaient réagir comme ça, 
mais sa façon de se tenir me glaçait le sang. 

— Euh, je... euh... 

Je secouai la tête et me forçai à plonger les yeux dans son regard furieux. 

— Je vérifiais les mails, dis-je finalement. Un type a commencé à m’envoyer 
des messages. Il savait qui j’étais, et il disait... bref, je l’ai laissé là-bas. 

Il contracta la mâchoire si fort que j’eus l’impression qu’elle allait exploser. 
D’un mouvement rapide, il fit un pas en avant et plaqua sa main derrière ma tête 
pour presser sa bouche contre la mienne, puis il disparut. 

— Par ici, miss Holt, dit le chauffeur une fois que Lucas fut parti. 

Je désignai le pistolet dans sa main et demandai, inquiète : 

— Vous savez utiliser ce truc ? 

Il resta très professionnel en répondant : 

— Oui, M’dame. Je ne serais pas le chauffeur de M. Holt sinon. 



— Évidemment. 

Je poussai un soupir tremblant tandis que je suivais le chauffeur dans la 
chambre de Lucas, puis dans le placard, refermant à clé toutes les portes derrière 
nous au passage. 

Les messages ne menèrent à rien. 

Des personnes étaient venues aider Lucas seulement quelques minutes après 
son arrivée... des gens qui se moquaient de rester dans la légalité, ce qui était 
l’une des raisons pour lesquelles Lucas avait voulu que je m’enferme dans le 
placard avec son chauffeur armé... et ils avaient aussitôt commencé les 
recherches. 

Heureusement, il n’avait pas fallu longtemps pour que les recherches les 
mènent à l’extérieur de la maison, et bientôt, ils appelaient Lucas pour lui donner 
des nouvelles. 

Les messages avaient été envoyés à partir d’un cybercafé et ils n’avaient pas 
d’autres pistes. 

Ce que j’avais vu dans les yeux de Lucas m’avait donné froid dans le dos 
pendant des heures. Il était parti tout de suite après, me laissant avec son 
chauffeur, et il ne m’avait pas dit où il était allé ou ce qu’il avait fait quand il 
était rentré à la maison. Il me demanda juste de l’informer si l’on me recontactait 
et il ne voulait pas que j’aille dans la cour sans que quelqu’un m’accompagne. 

Il ne me quitta pas et n’alla pas travailler à l’extérieur pendant les deux 
semaines qui suivirent. 

Même si j’adorais chaque seconde passée avec lui, ces semaines furent 
désagréables parce qu’il était à cran en permanence et que je n’avais pas eu 
l’occasion de préparer quoi que ce soit pour ce soir. 

Heureusement, il avait des choses à faire en personne au bureau ce jour-là et 
avait dû partir. Je courus donc les rues de Houston avec son chauffeur pour 
essayer de trouver le cadeau idéal pour un homme qui avait de l’argent à ne plus 
savoir qu’en faire. 

— C’est quoi cet endroit, là ? demandai-je au chauffeur qui refusait toujours de 
me donner son nom. 

— Un magasin de vêtements. 

Je m’enfonçai dans la banquette en soupirant. J’avais déjà fait sept magasins, 
dont deux de vêtements, et rien ne m’avait plu. Au moins, j’avais fini de 



préparer le gâteau au caramel et à la banane avant de partir pour ne pas avoir à 
m’en soucier à mon retour. J’avais envisagé de faire un gâteau du diable pour 
plaisanter, mais j’avais été assez attentive à ce qu’il aimait ces derniers mois 
pour être sûre qu’il apprécierait ce que je lui préparerais. 

— Et celui-là, à droite ? 

— Une bijouterie, miss Holt. 

Je grondai, frustrée. Lucas et les bijoux, ça n’allait pas ensemble. 

— Qu’est-ce qu’il aime ? demandai-je à voix haute, même si je ne m’attendais 
pas à ce que le chauffeur réponde puisqu’il réagissait rarement à des questions 
personnelles sur qui que ce soit. 

— Les pistolets. 

Je jetai un regard noir à son reflet dans le rétroviseur. 

— Et ceux-là, sur la gauche ? 

— Il y a un... 

— Vous savez quoi ? Et si on se garait et que j’allais visiter ces boutiques ? 
Peut-être que ça m’aiderait à trouver une idée. 

Il acquiesça et ralentit pour trouver une place. 

— Je viens souvent vous prendre à déjeuner juste là. Voudriez-vous que j’aille 
vous chercher quelque chose à manger ? Vous n’avez rien avalé de la journée. 

— J’ai été occupée toute la journée, bougonnai-je. Merci, mais non. Je veux 
juste trouver un cadeau et rentrer à la maison. Si vous avez faim, vous pouvez y 
aller. 

— Je n’ai pas faim, répondit-il sans hésiter. 

— Évidemment. 

Nous étions dans le deuxième magasin de la rangée quand tout devint 
insupportable. Je me sentais nerveuse et anxieuse, comme si j’allais me mettre à 
hurler si l’on ne me laissait pas un peu d’espace immédiatement. C’était comme 
ça depuis que nous étions entrés dans la première boutique cet après-midi et ça 
n’avait fait qu’empirer au fil des heures. Avoir quelqu’un à mes côtés vingt- 
quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept depuis deux semaines, après 
des mois à être presque seule, me donnait l’impression de suffoquer. 

— Je ne risque rien à me rendre de l’autre côté de la boutique sans vous, 
aboyai-je en le regrettant aussitôt. Oh mon Dieu, je suis désolée. Vraiment 
désolée. C’est juste... c’est juste que j’aimerais avoir un peu d’espace. Lucas et 



vous, vous rôdez toujours autour de moi, et cela m’épuise et me stresse, et 
aujourd’hui... 

J’hésitai en secouant la tête. 

— Pardon, insistai-je. 

Le chauffeur sourit patiemment et je vis sur son visage qu’il comprenait. 

— Ce n’est pas grave, miss Holt. Mais je ne peux pas m’éloigner de vous. 

— Il n’arrivera rien. S’il vous plaît ? Même seulement pour cinq minutes, ce 
serait vraiment trop dangereux ? 

Quand il fronça les yeux et pinça les lèvres sous l’effet de la tension, je repensai 
aux menaces qu’il avait reçues de la part de Lucas simplement parce qu’il ne 
roulait pas assez vite et je réalisai que c’était peut-être une mauvaise idée. 

— Cinq minutes. Je vous attends à l’entrée. 

Il déglutit et je sus qu’il aurait aimé pouvoir retirer ce qu’il venait de dire. 

— Merci. Merci. Vraiment... merci. 

Je me retournai aussitôt et me promenai dans le magasin. Je ne cherchais même 
plus un cadeau pour Lucas. Je savourais juste la sensation de ne pas avoir une 
ombre derrière moi pour la première fois depuis des semaines. 

C’était fantastique. 

Après les premières minutes, je finis par faire assez attention pour me rendre 
compte que je ne trouverais rien dans cette boutique et me dirigeai vers la sortie. 
Le chauffeur se détendit quand il me vit avancer vers lui. 

— Comment ça va ? lui demandai-je avec un petit sourire. 

Le regard noir qu’il me lança lui ressemblait si peu que j’éclatai de rire et me 
dirigeai vers le prochain magasin. 

Cinq minutes n’avaient pas suffi. 

Avant même d’avoir atteint les portes, je ressentis de nouveau cette angoisse. 
Comme si j’avais besoin de me débarrasser de ma propre peau. Je me demandai 
si le chauffeur me donnerait cinq autres minutes seule. 

— Excusez-moi, héla une femme pour essayer d’attirer notre attention. Je ne 
trouve pas... euh, cet endroit. Je ne suis même pas sûre de le prononcer 
correctement, ajouta-t-elle avec un rire gêné en désignant son téléphone. Pouvez- 
vous m’aider ? 

Le chauffeur regarda son portable une seconde, étudia la rue et montra la 
direction du doigt. 



Ce sentiment insidieux dans tout mon corps empira quand il commença à lui 
donner des indications et recommença quand elle décida de tout noter dans son 
téléphone. Je roulai des épaules et agitai les bras pour essayer de me détendre. 
Mais cette sensation grandit encore jusqu’à ce que je me sente si nerveuse que 
j’eus peur qu’il y ait vraiment quelque chose qui n’allait pas chez moi. 

J’ai besoin d’espace. J’ai besoin... J’ai juste besoin de sortir d’ici. 

Je m’apprêtais à dire au chauffeur que j’allais l’attendre dehors quand un bras 
s’enroula autour de ma taille et me tira en arrière. 



Chapitre 33 - Jour 116 avec Briar 


Lucas 

— Tu es nerveux, affirma William à la fin de notre réunion. 

— Oui. 

— Tu veux en parler ? 

Je rivai mes yeux sur les siens. 

— Non. 

Il sembla accepter ma réponse tandis que nous marchions, mais une minute plus 
tard, il me demanda : 

— Ça n’a rien à voir avec une certaine « Numéro un », n’est-ce pas ? 

Je marmonnai et me tournai vers lui. 

— Tu as manifestement quelque chose à me dire, alors arrête de me faire perdre 
mon temps et crache le morceau. 

— Tu ne peux pas la garder. 

Je passai ma main sur mon visage et ne pus empêcher un autre grognement qui 
résonna dans ma gorge. 

— Je ne supporterai pas tes conneries hypocrites aujourd’hui. 

Il poursuivit comme si je n’avais rien dit. 

— Ce que j’ai vu la dernière fois que tu l’as amenée était bien pire que la 
première, et c’était déjà inquiétant. Bon sang, les deux premières fois où je l’ai 
vue chez toi m’ont vraiment fait peur. Je t’ai accordé du temps pour que tu te 
rendes compte de l’erreur que tu faisais, mais je ne peux pas t’en donner plus. Tu 
ne peux pas t’attacher à une fille comme tu t’es attaché à elle... tu ne peux pas la 
garder. 

— N’oublie pas que, quoi que tu penses qu’il se passe entre Briar et moi, tu l’as 
fait pendant des années avec Tune de tes femmes, et personne n’a jamais essayé 
de t’arrêter... pour le moment. 

Il fit un geste nonchalant de la main entre nous. 

— Tu ne peux pas me menacer, mon garçon. 

Je le pouvais, et pour Briar, j’aurais fait bien plus encore. 



Je fis un pas en avant et pris un ton grave pour que la mise en garde soit claire. 

— Si tu as l’intention de menacer ma maison, attends-toi à un retour de 
politesse. 

William se mit à rire comme si ça l’amusait. 

— Tu ne peux pas me menacer parce qu’il n’y a rien à menacer. Je t’ai répété 
des centaines de fois que nous ne nous attachons pas à nos femmes. On ne peut 
pas. C’est dangereux et ce serait une faiblesse. 

— Et pourtant, tu... 

— Et ma faiblesse est morte il y a longtemps, répliqua-t-il. 

Ses yeux se remplirent de rage et de douleur pendant une demi-seconde avant 
que ses émotions ne disparaissent. 

— Tu parles d’elle comme si elle était toujours là et tu t’attends à ce que je 
croie ça ? 

— Parce que je n’ai pas oublié une seule des choses qu’elle a faites. 

Je secouai la tête et me retournai pour continuer à avancer. 

— Je n’ai pas de temps pour ça, William. 

— J’ai eu quatorze femmes en tout... techniquement, c’était la quatrième, mais 
je l’ai mise sur un piédestal comme si c’était ma première, lança-t-il dans mon 
dos. Dès le début, elle m’a captivé et je me fichais de le cacher même si je savais 
que cela allait à l’encontre de notre façon de vivre. Elle venait de m’annoncer 
qu’elle attendait un enfant la nuit où la maison a été attaquée. Je n’étais pas là 
pour la protéger. 

Je m’arrêtai pour le regarder, mais je ne savais pas quoi faire en le voyant sur le 
point de perdre son calme. Pendant toutes les années que j’avais passées avec 
lui, je ne l’avais jamais vu dans cet état. 

— Ils n’ont cherché rien ni personne d’autre dans la maison. Juste elle. Ils 
savaient combien elle comptait pour moi et je savais qu’ils faisaient partie des 
nôtres. Ils se sont annoncés avec le battement de cœur, grommela-t-il. 

Je clignai lentement des yeux et dus faire un effort pour ignorer la douleur que 
je ressentais dans ma poitrine pour William... pour une fille innocente qu’aucun 
de nous n’avait protégée. 

J’avais rapidement appris que taper à la porte au rythme d’un battement de 
cœur était la façon des hommes de ce monde de s’annoncer à ceux qui 
enfreignaient trop de règles et devenaient des menaces pour notre mode de vie. 



Que ce soit pour de la torture ou la mort (ce qui était plus généralement le cas), 
rien de bon ne suivait ces battements. 

— C’était qui ? demandai-je. Comment s’appelait-elle ? 

— On ne prononce pas son nom. 

J’acquiesçai, sachant que j’aurais dû m’y attendre. 

— Tu me fais penser à elle... tu aurais très bien pu être son fils, vu comme tu 
lui ressembles. La première fois que je t’ai vu, je me suis demandé si tu avais été 
envoyé pour me tourmenter. Or plus je te voyais, plus je réalisais l’atout que tu 
pouvais être pour moi. Puis tu as prouvé ton utilité dans cette vie et pour 
l’entreprise, et tu me rappelais le temps que j’avais passé avec elle... 

— Fais attention à ce que tu dis, William. On pourrait croire que tu es capable 
de t’intéresser à autre chose qu’à ta personne et je n’ai pas envie de mourir 
aujourd’hui. 

Encore une fois, il continua comme si je n’avais rien dit. 

— Je n’avais simplement pas réalisé que tu foutrais tout en l’air avec une fille. 

Je fis la moue et pris un ton plus sombre. 

— Pas autant que certains, apparemment, vu que ma maison n’a pas été prise 
d’assaut et qu’elle est encore en vie. 

Il plissa les yeux et inspira, les dents serrées, si fort que cela ressembla à un 
sifflement. 

— Tu ne peux pas la garder, lâcha-t-il quand je commençai à m’éloigner. 

Il se dépêcha de me rattraper, me saisit par l’épaule, me tira en arrière et me 
bloqua le passage. 

— Tu te rends compte de ce qu’ils lui feront, à elle, puis, par la même occasion, 
à toi ? 

La peur qu’il arrive quelque chose à mon Blackbird se mêla à ma colère, mais 
je ne savais pas comment je pourrais vivre sans elle... comment je pourrais la 
laisser partir. 

Mon sang s’était glacé le jour où quelqu’un lui avait envoyé un message et je 
savais que ce n’était pas le pire qui nous menaçait... loin de là. Tout ce que cet 
incident avait fait, c’était me forcer à la garder plus près plutôt que de la 
repousser comme ça aurait dû être le cas. 

Soutenant le regard de William, j’affirmai : 

— Il ne te revient pas de décider de ce point. Briar n’ira nulle part. 



Et comme si sa douleur n’avait jamais été là, soudainement son regard vide et 
indifférent était de retour. 

— Eh bien, je n’en suis pas si sûr. 

Mon cœur rata plusieurs battements douloureux. 

— Tu veux bien t’expliquer, dis-je sur un ton menaçant. 

— C’est curieux de savoir qu’elle utilise ton ordinateur, dit-il avec désinvolture. 
Ça ne devrait pas être autorisé la première année, peut-être même pas avant deux 
ou trois ans. 

Je me figeai, les mains dans les poches, tandis que mon cerveau s’activait. Briar 
savait qu’il ne fallait pas qu’elle réponde aux mails des femmes de William, et je 
savais qu’elle ne l’avait pas fait avant aujourd’hui. Je ressentis le besoin 
d’attraper mon téléphone pour voir si leur conversation s’était poursuivie, mais 
ne bougeai pas en pensant à la dernière fois où Briar s’était retrouvée avec elles 
et ce qu’elle avait pu leur dire, puis à l’homme qui avait trouvé Briar... 

Assailli par la suspicion et la rage, je sentis ma respiration devenir plus forte et 
mon cœur s’emballer alors que j’étudiais l’air narquois de William. 

— Je te laisse juger si elle est loyale, Lucas, mais nous savons tous les deux que 
ce n’est pas pour les bonnes raisons. Cette fille est tombée amoureuse de toi et 
aurait fini par être utilisée contre toi. Il vaut mieux mettre fin à tout ça de cette 
façon avant que ça n’aille trop loin avec une certaine Mlle Briar Rose Chapman. 

Mon sang se glaça alors que l’homme devant moi prononçait ces mots. Un nom 
complet qu’il ne devait pas - ne pouvait pas - connaître. 

— Comment... attends, est-ce que... 

Mon estomac se noua. 

— William, qu’est-ce que tu as fait ? 

— Tu me remercieras un jour, m’assura-t-il. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? tonnai-je, ma voix résonnant dans le long couloir. 

J’attrapai le col de sa chemise et le plaquai contre le mur. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? Dis-le-moi tout de suite ! 

— Quand tu auras pris le temps de réfléchir... 

Je le cognai avec toute la colère, la peur et l’angoisse qui bouillaient en moi, le 
laissant tomber par terre quand je partis en courant, mes doigts attrapant mon 
téléphone et composant le numéro de la ligne fixe. Mais personne ne répondit. 
Un rugissement d’agacement m’échappa quand mon chauffeur ne décrocha pas 



son téléphone non plus. Je répondis à la première sonnerie quand il me rappela 
moins d’une minute plus tard. 

— Où est Briar ? hurlai-je dans mon portable, mon calme ayant complètement 
disparu. 

J’entendis des sirènes et de nombreuses voix de l’autre côté de la ligne. Je 
ralentis, incapable de continuer à avancer, puis titubai avant de tomber à genoux 
quand j’entendis sa voix inquiète. 

— Je suis désolé, monsieur Holt. Pardon. C’est ma faute. 



Chapitre 34 - Baiser de feu 


Briar 

Je respirai fort et vite tandis que Ton m’arrachait au chauffeur et je mis une 
seconde pour réaliser que ce n’était pas Lucas qui était venu nous rejoindre et me 
faisait une surprise. La personne qui me tramait le faisait trop brusquement et ne 
s’arrêtait pas. Et quand son autre main se plaqua aussitôt sur ma bouche et qu’il 
commença à chuchoter mon nom complet, je réalisai que cette personne devait 
être à l’origine de mon angoisse. 

Je criai contre sa main et me débattis ; les gens s’arrêtèrent pour nous regarder 
avec des airs sidérés tandis qu’il me tirait dans un petit espace entre deux 
magasins. 

Non, non, non ! Ce n’est pas possible ! 

— Je vais vous faire sortir de là, Briar Chapman, murmura-t-il à nouveau 
rapidement. Ça va bien se pas... 

Il s’interrompit avec un râle et chancela quand je lui mis un coup de tête dans le 
visage. 

Je le regrettai instantanément. Des points noirs flottèrent devant mes yeux et la 
ruelle étroite pencha même s’il me tenait encore droite. Je me débattais pour me 
libérer, mais ma tentative pathétique de m’échapper n’eut pour seul effet que de 
resserrer sa prise. 

Des gens se mirent à crier et à s’enfuir du trottoir quelques secondes avant que 
des bruits de balles ne transpercent l’air. 

L’homme se remit à courir, me tirant en arrière, et je criai contre sa main en 
redoublant d’efforts. J’enfonçai mes ongles dans son bras et le griffai aussi fort 
que possible avant de mordre la partie charnue de la main qui couvrait ma 
bouche. 

Un grognement résonna dans mon oreille et il retira sa main de ma bouche. 

Je criai aussi fort que possible pour avoir de l’aide, mais ma voix se perdit dans 
le chaos de la rue. Me tournant malgré son bras qui me maintenait fermement, je 
m’appuyai contre son torse et le griffai au visage tout en lui hurlant de me lâcher. 



Mais il était fort et avait de gros bras musclés, et il me serrait un peu plus à 
chaque seconde. 

Il m’attrapa par la taille et me souleva du sol tandis qu’il se remettait à courir. 
Avant qu’il ne parvienne à me balancer sur son épaule, je lui mis un coup de 
genou dans l’entrejambe et atterris sur mes pieds. 

— Garce ! 

— À l’aide ! criai-je en passant devant lui en courant pour rejoindre la zone 
commerciale. 

Je n’avais remonté que la moitié de la ruelle quand il me tira par les cheveux, 
m’arrachant un hurlement. Je criai à l’aide encore et encore tandis qu’il 
rassemblait mes poings devant ma poitrine pour m’immobiliser et m’empêcher 
de le frapper à nouveau, puis il plaqua son autre main sur ma bouche. 

Un autre coup de feu retentit, assourdissant quand il résonna dans l’allée. Mon 
ravisseur se retourna et me souleva plus haut contre son corps pour m’utiliser 
comme bouclier devant son torse et son visage, et je criai de soulagement contre 
sa main quand je vis le chauffeur avancer, son arme pointée sur nous. 

Il marchait vite, sans rien dire, les yeux rivés sur moi. Quand l’homme aligna 
son rythme sur celui du chauffeur, les yeux de ce dernier plongèrent dans les 
miens pour ne plus les quitter. Après quelques pas, il les baissa sur l’arme avant 
de les relever... encore quelques pas et ses yeux se posèrent sur quelque chose 
près de mes pieds. 

Je ne savais pas ce qu’il essayait de me dire et je criais contre la main de mon 
ravisseur juste pour que le chauffeur fasse ou dise quelque chose. L’homme qui 
me retenait se mit à rire. 

Nous approchions de l’autre extrémité de la ruelle et le chauffeur lança : 

— Levez les pieds ! 

Je les levai à la seconde où l’homme qui me retenait se tourna pour courir. Mais 
le chauffeur tira et l’homme trébucha en poussant un râle de douleur. Ses genoux 
flanchèrent et je tombai avec lui, le sol se rapprochant rapidement quand un 
autre bruit de tir assourdissant emplit la ruelle. 

— Miss Holt ! 

Soudain, le chauffeur était là, hurlant, mais sa voix résonnait doucement à cause 
du tintement dans mes oreilles. 

Il arracha la main de l’homme qui était posée sur moi et m’écarta de son corps, 



et, quand je me retournai, je vis du sang se déverser d’un trou à sa tempe. 

Je poussai un cri d’horreur et mon corps se mit à trembler de manière 
incontrôlable tandis que je tentais de m’éloigner tant bien que mal. 

— Miss Holt, vous allez bien ? Il faut que je sache si ça va. Miss Holt, s’il vous 
plaît, dites quelque chose. Miss Holt. Miss Holt ! 

Le chauffeur me força violemment à tourner la tête vers lui, détournant mon 
regard du cadavre. 

— Vous êtes blessée ? 

Je crois que je secouai la tête, mais c’était peut-être dû à mes violents 
tremblements. 

— I-i-i-i-i-il_oh mon... il est mort ! criai-je. 

Le chauffeur me tira rapidement vers l’entrée de la ruelle. On entendait des 
sirènes au loin et le trottoir qui était peu de temps auparavant plein de 
promeneurs était désormais vide. 

Je poussai un souffle agité et me couvris la bouche pour étouffer un cri quand je 
réalisai que ce n’était pas le cas. 

Le corps de la femme qui nous avait arrêtés pour nous demander des 
renseignements reposait inanimé sur le trottoir. Du sang coulait de sa tête. 

— C’était un leurre, elle a essayé de me tuer, expliqua le chauffeur calmement. 

Il me fit asseoir sur le trottoir, dos au cadavre et à la ruelle. 

— Miss Holt, vous allez bien ? 

— Je ne sais pas, je ne... des gens sont morts ! 

— Êtes-vous blessée ? demanda-t-il pour être plus clair. 

Puis il poussa un soupir de soulagement quand je secouai la tête 
vigoureusement. 

— Je suis désolé d’avoir laissé ça se produire. Je ne me pardonnerai jamais 
de... 

— Arrêtez ! S’il vous plaît, arrêtez, le suppliai-je. 

Je me concentrai sur ma respiration pour essayer de trouver le calme qui 
émanait habituellement de Lucas. 

— Ce n’est pas votre faute. Vous et Lucas aviez raison sur tout. On n’aurait 
jamais dû quitter la maison. 

La peur apparut dans ses yeux. 

— Je dois appeler M. Holt, dit-il avec une détermination qui ne correspondait 




pas à son air résigné. 

Avec un soupir, il m’aida à me lever quand la police arriva et nous amena vers 
l’endroit où le premier officier sortait de sa voiture. 

Je vis sur le visage de l’officier qu’il m’avait reconnu, puis il avança vers nous 
pour serrer la main du chauffeur, comme s’il n’y avait pas une femme morte à 
seulement quelques pas de là. Comme si le chauffeur ne l’avait pas tuée. Je 
ressentis le besoin de regarder l’endroit où elle reposait pour m’assurer que je 
n’avais pas rêvé, mais je me forçai à ne pas me retourner. 

Parce que je me souvins alors de ce que Lucas avait dit concernant le fait que la 
police était de leur côté et je me demandai combien de fois cet agent-là avait 
croisé Lucas et son chauffeur... si c’était la raison pour laquelle il n’y avait pas 
une once de soupçon chez lui. 

Ils discutèrent rapidement ensemble, or j’étais incapable de me concentrer sur 
ce qu’ils disaient ou ce qui se passait autour de nous. Le seul mot que j’entendis 
fut « Holt » prononcé par le chauffeur, et le policier me regarda avec de la peur 
et... de l’admiration ? 

— S’il vous plaît, restez avec lui le temps que je m’occupe de ça, dit le 
chauffeur en me guidant vers l’officier de police. 

— Madame Holt, je vous en prie, venez vous asseoir dans la voiture pour qu’on 
vous cache au public. 

La peur faisait trembler la voix de l’officier et ses gestes étaient hésitants tandis 
qu’il me guidait à l’arrière de sa voiture. 

— Vous avez besoin de quelque chose ? De l’eau ? Il fait chaud dehors, mais 
voulez-vous une couverture ? Vous tremblez. 

J’étais tellement déboussolée par sa façon de réagir et par ce qu’il avait dit, que 
je fus incapable de lui donner une réponse de suite et ne le corrigeai pas quand il 
m’appela « Madame ». 

— Euh... 

Je regardai vers le chauffeur et le vis prendre son téléphone, dos à nous, avant 
de reporter mon attention sur l’officier. 

— Ce n’était pas sa faute, m’empressai-je de dire. Il m’a sauvée. 

— Oui, je sais. Puis-je faire quelque chose pour vous, madame Holt ? 

Je clignai lentement des yeux pour essayer de dissiper le brouillard dans mon 
esprit. Ce sifflement sourd résonnait toujours dans mes oreilles et un mélange 



flou de morts, de coups de feu et de cette peur dévorante d’être enlevée à 
nouveau occupait mon esprit. 

Lucas. 

J’aurais été arrachée à lui. L’idée de ne plus jamais le revoir me dévastait. 

— Je ne sais pas, dis-je finalement d’une voix à peine audible. 

Le temps que le chauffeur me rejoigne à l’arrière de la voiture de police, la 
zone était remplie de policiers et de curieux qui essayaient de voir ce qui se 
passait. 

Je décollai la tête du dossier de la banquette et pris la nourriture ainsi que la 
bouteille que l’on me tendait. 

— S’il vous plaît, mangez, miss Holt. Vous devez avaler quelque chose. 
M. Holt ne devrait pas tarder à arriver. 

J’arrêtai d’essayer d’ouvrir la bouteille d’eau. 

— Il arrive ? 

Si j’étais soulagée, le chauffeur, lui, était visiblement inquiet. 

— Oui, miss Holt. 

Il prit la bouteille de mes mains tremblantes et l’ouvrit avant de me la rendre. 

— Tout ira bien, promis-je. Vous m’avez sauvé la vie ; ça va bien se passer. 

Il opina du chef, mais ne sembla pas convaincu. 

— Je ne comprends pas, pourquoi ne vous interrogent-ils pas ? Et moi ? 
Pourquoi l’agent de police n’a eu aucun soupçon sur vous ou moi quand il est 
arrivé ? Pourquoi est-ce qu’ils... 

Le chauffeur secoua la tête une fois et m’adressa un regard qui me fit taire. 

— Ne posez pas de questions pour lesquelles vous ne voulez pas avoir les 
réponses. 

— Mais... 

— On a de la chance que ce soit ces policiers qui sont arrivés sur place. 

Et je sus au ton de sa voix qu’il n’en dirait pas plus. 

Un crissement de pneus se fit entendre par-dessus le bruit de la foule qui s’était 
assemblée, et je me contractai en anticipant l’impact qui suivrait. Les policiers se 
retournèrent et le chauffeur posa sa main sur sa hanche pour se préparer à la 
menace. Mais l’impact n’arriva pas et le chauffeur se détendit. Je me redressai 
pour regarder par le pare-brise arrière et vis le diable lui-même descendre en 



trombe d’une voiture, prenant à peine le temps de claquer la portière tandis qu’il 
débarquait sur la scène du crime. 

— S’il vous plaît, miss Holt. Vous devez rester... 

Je ne sais pas si c’est la peur de ce que Lucas ferait s’il faisait usage de sa force 
pour me maintenir dans la voiture ou l’expression sur mon visage qui le fit 
revenir sur sa décision, et je m’en fichais. Je passai devant lui et, dès que mes 
pieds touchèrent le sol, je courus vers mon diable. 

Son air sombre se fissura à l’instant où ses yeux se posèrent sur moi, le 
soulagement pesant sur son corps, et il pressa le pas. Pour la première fois depuis 
que tout avait commencé cet après-midi, un sanglot monta dans ma poitrine et 
mes yeux se remplirent de larmes. 

J’avais cru que je ne le reverrais plus jamais. 

Lucas m’attrapa sans peine quand je me jetai sur lui et plaqua sa bouche sur la 
mienne en un baiser torride. 

— J’ai cru que je t’avais perdue, dit-il contre mes lèvres avant de m’embrasser 
de nouveau. Bon sang, Briar... que fais-tu hors de la maison ? 

Sa voix était autoritaire, mais sa respiration difficile, et la peine dans ses mots 
adoucirent son ton. 

— Je suis désolée. Pardon, j’essayais de te trouver un cadeau pour ton 
anniversaire, et... 

Il émit un rire incrédule avant que sa bouche ne se déplace contre mon visage. 

— Espèce d’idiote, dit-il les dents serrées. 

Mais ces mots étaient empreints d’affection. 

— Espèce d’idiote, répéta-t-il. J’ai cru que je t’avais perdue, je ne peux pas te 
perdre. 

— Je sais, je suis tellement... 

— Je t’aime, Briar. 

Ces paroles sortirent si soudainement, si aisément, que j’étais sûre de les avoir 
mal entendues jusqu’à ce qu’il les répète contre mes lèvres. 

Notre prochain baiser fut brûlant. 

J’oubliai la foule, les agents de police, la mort... tout ça. J’aurais pu oublier le 
monde entier dans ce baiser si un officier ne s’était pas approché pour 
l’interrompre. 

Je n’avais pas entendu ce qu’il avait dit, mais ses mots chuchotés rendirent 



Lucas nerveux. Ses bras se resserrèrent autour de moi tandis qu’un juron lui 
échappait. 

— Briar, dit-il si bas que je l’entendis à peine avec le sifflement dans mes 
oreilles. Je vais te reposer et te raccompagner jusqu’à la voiture de police. 

— Qu... 

— Il y a des gens qui prennent des vidéos de la scène avec leurs téléphones. 
Même si tu n’étais qu’une fille comme les autres qui avait été achetée aux 
enchères, je ne pourrais pas prendre le risque que tu finisses sur internet. Mais 
nous savons tous les deux qu’il y a beaucoup de personnes qui te cherchent. 

Dès qu’il me sentit me raidir, il déposa un autre doux baiser sur mes lèvres, puis 
me laissa glisser contre son corps. 

Il passa son bras autour de mes épaules, me procurant une certaine sécurité et 
me permettant d’enfouir ma tête contre son torse pour essayer de protéger mon 
visage des appareils photo et des téléphones. 

Une fois qu’il m’eut ramenée dans la voiture de police, sa large carrure 
empêchant quiconque de me voir, ses yeux hagards se rivèrent sur les miens. 

— Quand nous serons rentrés, il faudra qu’on parle. 

Je sondai son expression. 

— Tout va bien ? lui demandai-je. 

— Après ça, rien ne va bien. Mais on ne peut pas parler ici. Il faut que je te 
ramène à la maison maintenant. 

— Mais, et la police ? Ne faut-il pas que je leur raconte ce qui s’est passé ? 

— Blackbird, dit-il sur un ton amusé. Tu es à moi. Ils n’exigeront jamais rien 
de ta part, et ils croiront le chauffeur sur parole. 

— Le chauffeur..., marmonnai-je avant de regarder aux alentours jusqu’à ce 
que je le trouve derrière la voiture. 

Quand je revins à Lucas, je lui dis : 

— Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais tu ne vas pas le virer ni le menacer. 

J’essayai d’avoir ce ton assuré que Lucas utilisait toujours, mais mes paroles 

ressemblaient à une prière. 

Lucas fixa son employé avec un regard noir, mais son ton était toujours amusé. 

— Vraiment ? 

— Il m’a sauvée, Lucas, murmurai-je. J’étais juste à côté de lui quand c’est 
arrivé. Il a fait ce qu’il était censé faire. 



Après une brève pause, Lucas acquiesça et souffla tandis que le chauffeur 
approchait. 

— Monsieur Holt, je suis... 

— Ramène Briar à la maison pour moi. Garde-la dans cette voiture pour qu’elle 
ne passe devant aucun appareil photo. Demande à deux officiers de police de 
vérifier la maison avant de la faire entrer. Il faut que je ramène la voiture de 
William et que je discute de certains points avec lui. Je serai bientôt de retour. 

Quand Lucas se pencha pour m’embrasser, ma déception lui fit plisser les yeux. 
Il se redressa hors de la voiture pour regarder le chauffeur et il parla tout bas 
pour que sa voix ne porte pas, mais impossible de se méprendre sur la sincérité 
de ses mots. 

— Merci de lui avoir sauvé la vie. 

Le chauffeur parut abasourdi. 

— C’est normal, monsieur Holt. 

Lucas partit après m’avoir donné un court baiser passionné, et cinq minutes 
plus tard, c’était notre tour. 

Une fois dans la maison et les policiers repartis, je me tournai vers le chauffeur. 

— Je pense que je vais prendre un long bain. 

— D’accord, miss Holt. 

Je m’arrêtai au milieu de l’escalier. 

— Vous savez, après aujourd’hui, je pense que je devrais avoir le droit de 
connaître votre nom. 

Il secoua la tête. 

— Je suis votre chauffeur, ça suffit. 

— Évidemment, marmonnai-je. 

— Miss Holt ? m’appela-t-il alors que j’allais tourner à l’angle du couloir. Je ne 
l’avais jamais entendu remercier qui que ce soit pendant toutes ces années où j’ai 
travaillé avec lui. 

Pourquoi cela ne me surprit-il pas ? 

— Eh bien, c’était plus que mérité. 



Chapitre 35 - Jour 116 avec Blackbird 

Lucas 

Je descendis lentement de la voiture de William, mon visage n’affichant qu’un 
masque calme et paisible, bien éloigné de la réalité. En jetant un coup d’œil à sa 
maison tandis que je contournais la voiture par l’arrière, j’ouvris le coffre et 
laissai mes yeux se promener sur les affaires que mon mentor gardait toujours 
dans sa voiture personnelle. 

Des clubs de golf, des couvertures, de l’eau, une batte de base-bail, un fusil de 
chasse... 

J’attrapai la batte et contournai à nouveau la voiture en reposant les yeux sur la 
maison et en testant le poids de l’accessoire. Je savais qu’il me surveillait, parce 
que je savais qu’il m’attendait depuis le moment où il avait demandé à son 
chauffeur de le ramener chez lui. 

À la dernière seconde, j’oubliai mon apparence calme et explosai la vitre côté 
conducteur, puis le pare-brise. Le temps que je fasse le tour de la voiture et 
éclate les vitres côté passager, la porte de la maison s’était ouverte brusquement 
et quelques-unes de ses femmes s’étaient précipitées dehors. 

Elles me criaient d’arrêter alors que je cabossais la carrosserie et le toit de la 
voiture, mais elles n’osèrent pas s’avancer vers moi. C’était plus sage. 

Je fis un pas en arrière pour observer la voiture en acquiesçant tandis que mon 
calme revenait. 

— J’ai fini, leur dis-je en laissant la batte tomber par terre avant de retourner 
vers le coffre. 

Sans m’arrêter de marcher, je me contentai de ralentir suffisamment pour 
m’emparer du fusil tandis que je me dirigeais vers la maison. Le reste des 
femmes s’alignèrent devant l’entrée avec des airs choqués, déçus et apeurés. 

— Lucas, arrête ça. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, fiston ? 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Tu es devenu fou ? 



— Ne lui fais pas de mal. 

Elles continuèrent toutes à hurler et à me poser des questions, or je ne m’arrêtai 
de marcher que lorsque je me tins devant les portes du bureau de William. 

— Il vaudrait mieux que vous restiez dehors, murmurai-je sur un ton las. 

Je ne portai aucune attention à ce qu’elles dirent et entrai calmement. 

— Joli accès de colère, cracha William qui se tenait devant la fenêtre, en train 
d’observer l’allée. 

— Quel courage de ta part de laisser tes femmes essayer de m’arrêter. 

Il poussa un long et lent soupir par le nez. 

— C’est ma voiture préférée, Lucas. 

— Tu n’en auras plus besoin, lui assurai-je. 

Il se tourna lentement et me regarda, muni de son propre fusil de chasse pointé 
vers son ventre. J’avais déjà vu l’expression sur son visage de nombreuses fois 
depuis que j’avais acheté Briar. La déception. 

Je n’en avais rien à foutre. 

— Un jour, tu me remercieras. Tu réaliseras que ça aurait mal tourné. Tu avais 
dépassé largement le lien que vous étiez censés entretenir tous les deux. Elle 
serait devenue une rançon ou une cible pour signer ton arrêt de mort. 

Je ne répondis pas. 

— Pose ce fusil, Lucas. Tu te comportes comme un enfant gâté à qui on a 
enlevé son jouet. Tu es furieux maintenant, mais ça ne sera rien comparé à ta 
douleur plus tard. 

— Son nom... comment l’as-tu découvert ? 

Sa bouche esquissa un sourire ironique. 

— J’ai mon réseau. 

J’opinai distraitement de la tête. J’aurais dû m’attendre à ce que quelqu’un 
comme William enfreigne toutes les règles qu’il imposait sans tenir compte des 
conséquences. Parce qu’il savait qu’il était intouchable. 

En tout cas, il l’avait été. 

— J’ai laissé passer bien trop de choses parce que tu es qui tu es, dis-je avec un 
air sombre. Aujourd’hui, c’est fini. Si jamais tu touches ou essaies de m’enlever 
Briar à nouveau, je promets que tu ne vivras pas un jour de plus. 

Je vis le choc passer dans ses yeux, pourtant il le cacha aussitôt. 

J’affichai un sourire satisfait. 



— Qu’est-ce qu’on dit déjà ? Ah oui. Comme elle respire encore... 

Je descendis le canon de quelques centimètres, visai son genou droit et tirai. 

Œil pour œil. 

Des cris retentirent à l’extérieur de la pièce, mais ce n’était rien comparé au 
hurlement que poussait William. L’os était complètement exposé et il continua à 
rugir tandis que je m’avançais lentement vers lui. 

— Heureusement qu’on a des chauffeurs pour nous conduire partout, hein ? 
plaisantai-je. On dirait que tu en auras besoin jusqu’à la fin de ta vie. 

Je me retournai pour ouvrir les portes et découvris les visages horrifiés des 
femmes qui avaient été assez courageuses pour ne pas entrer. 

— Appelez son chauffeur et conduisez-le à l’hôpital. Il va certainement perdre 
la moitié inférieure de sa jambe, mais il s’en sortira, leur assurai-je. 

— Lucas, qu’est-ce qui te prend ? cria l’une d’elles quand je leur passai devant. 
Comment as-tu pu lui faire ça ? 

Comment aurais-je pu ne pas le faire ? 

Il avait essayé de m’enlever Briar. 

Ma main se convulsa sur le fusil et je ressentis l’envie de retourner dans le 
bureau et d’orienter le prochain tir vers sa poitrine. Mais dans ce monde, c’était 
œil pour œil. Elle continuait à respirer, donc la personne responsable de sa peine 
devait continuer à respirer elle aussi. 

Je serrai les dents et me forçai à continuer d’avancer. 

— Posez-lui la question. 

Je traversai la maison jusqu’au garage et pris les clés d’une autre de ses 
voitures. 

Il n’en aurait pas l’utilité de toute façon. 

Mon chauffeur s’était positionné de manière à pouvoir voir toutes les entrées de 
la maison et se tenait immobile comme une statue quand j’arrivai du garage peu 
de temps après. 

— Briar ? 

— À l’étage, monsieur Holt. 

Je me demandai ce que cela pouvait vouloir dire. 

— Et comment va-t-elle ? 

Il réfléchit seulement une seconde avant de dire : 

— Je pense qu’elle se remettra. Elle est forte quand il le faut. 



C’est vrai. Je fis un signe de tête vers l’entrée et marchai dans cette direction. 

— Viens avec moi. 

Une fois dans mon bureau, je m’avançai vers le grand coffre dans le coin et 
l’ouvris en attendant que mon chauffeur entre derrière moi. Je jetai un coup 
d’œil par-dessus mon épaule tout en sortant une grosse liasse de billets et souris 
en voyant la peur qu’il essayait de dissimuler tant bien que mal. 

— Vous avez un ange gardien, vous savez. 

— Monsieur Holt ? 

— Je ne crois pas que Briar me le pardonnerait un jour si je vous renvoyais... 
sans parler de vous faire du mal... et je ne veux pas qu’elle soit en colère contre 
moi, expliquai-je en refermant le coffre et en tournant le verrou en deux parties. 

Je lus le soulagement sur son visage et il inclina la tête en guise de 
remerciement. 

— C’est un numéro un parfait. 

Elle est parfaite tout court. 

Je lui tendis les billets quand je le rejoignis au niveau de la porte. 

— Pour l’avoir sauvée aujourd’hui. 

Puis j’attrapai les clés de la voiture de William dans ma poche et les posai au- 
dessus de la liasse. 

— Voyez ça comme des excuses de la part de celui qui a causé tout ça. 

Les yeux du chauffeur s’écarquillèrent quand il vit mes présents. 

— Merci, monsieur Holt... merci. 

Il cachait à peine son choc quand il me demanda : 

— Vous savez qui est derrière tout ça ? 

— Oui, et je suis persuadé que c’est la même personne qui est à l’origine des 
messages qui lui ont été envoyés. Mais il n’y a plus de menace... du moins pour 
l’instant. Ça ira pour ce soir ; ta nouvelle voiture est dans l’allée. 

Il acquiesça de nouveau en reculant. 

— Merci encore. Bonne nuit, monsieur Holt. 

J’allai voir mon Blackbird dès que le chauffeur fut parti et la maison fermée à 
clé ; je tombai sur elle tandis qu’elle sortait de la salle de bains. 

Elle portait à nouveau cette jupe qui lui donnait cet air si pur et si intouchable. 

Je sentis mes doigts s’agiter tant j’avais envie de la toucher. La goûter. Besoin 
de l’entendre crier mon nom au risque de me consumer. 



Elle s’arrêta brusquement quand elle me vit. 

— Coucou, dit-elle doucement sur un ton presque réservé. 

Après l’avoir vue me sauter dans les bras peu de temps avant, je ne m’attendais 
pas à ça. 

— Comment te sens-tu maintenant ? 

— Mieux, dit-elle après une seconde d’hésitation. Et toi ? 

Elle me demanda ça comme si elle craignait ma réponse. 

— Ça va. Qu’est-ce que... ? 

Ma question resta bloquée dans ma gorge et mes poings se serrèrent dans mes 
poches. 

J’aurais dû demander au chauffeur si l’une des femmes de William avait appelé. 

— Pourquoi te tiens-tu comme ça ? demanda-t-elle soudainement, m’incitant à 
remarquer ma position. 

— Je me tiens toujours comme ça. 

Elle secoua la tête avant que j’aie fini ma phrase. 

— Mon diable se tient comme ça. Toi, tu te tiens les bras croisés sur la poitrine. 
Après aujourd’hui... 

Elle hésita à continuer et ses épaules s’affaissèrent. 

— Je suis désolée, mais je ne pense pas pouvoir supporter le diable ce soir. 

Un rire nerveux m’échappa. 

— Tu ne peux pas deviner ce genre de chose à ma manière de me tenir, Briar. 

Elle afficha un sourire triste et se rapprocha, puis s’arrêta à quelques dizaines 

de centimètres. 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé entre le temps où tu m’as quittée et celui où 
tu es rentré à la maison, mais même si tu luttes contre ce côté de ta personnalité, 
il gagne si tu te tiens comme ça. Et ton côté sombre ne fera que me briser le 
cœur après le bonheur absolu que tu m’as offert cet après-midi. 

Briar fit un autre pas et déposa un baiser sur mon torse, mais s’éloigna de moi 
avant que je ne puisse la prendre dans mes bras. 

Je la laissai passer devant moi sans essayer de l’arrêter, le regard rivé sur 
l’endroit où elle se tenait juste avant. 

C’était stupide de penser que ma façon de me tenir dévoilait quoi que ce soit 
sur moi, or elle en était arrivée à tout craindre venant de ce côté-là de ma 



personnalité, et je me demandai si elle était capable de le reconnaître mieux que 
moi. 

Tout ce que j’avais voulu, c’était la ramener à la maison, mais dépasser 
l’amertume et la haine qui bouillaient en moi après la trahison de William avait 
été difficile. 

« Laisse-la t’envahir et effacer le reste jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien 
d’autre », m’avait toujours dit William à propos de l’impassibilité. 

Comme je l’avais fait avant d’arriver à la maison. 

Je ne referais plus jamais confiance à William, mais la haine ne battait plus 
dans mes veines. L’adrénaline que j’avais ressentie en mettant sa voiture en 
miettes était partie comme si elle n’avait jamais été là, et le frisson de la 
vengeance avait disparu depuis longtemps. Maintenant, il n’y avait plus rien. 

Et Briar ne voulait pas de moi auprès d’elle. 

Mais j’avais besoin d’elle. J’avais besoin de la sentir dans mes bras. J’avais 
besoin de son corps pressé contre le mien. 

Je me trompais. Il y avait quelque chose. Mon Blackbird était là, comme il 
l’était toujours, essayant de me tirer de quelque chose que je n’arrivais pas à 
voir. 

Je me retournai et quittai la pièce pour la trouver finalement dans la cuisine à 
l’étage principal de la maison, en train de fouiller dans le placard. 

Son corps se raidit et elle s’arrêta de respirer quand je m’avançai derrière elle, 
mais sa peau se couvrit de chair de poule quand je passai mes bras autour de sa 
taille pour la tirer à moi. 

Levant sa main droite, j’effleurai son poignet avec mes lèvres. 

— Le côté sombre n’existe que s’il n’y a pas de lumière, Blackbird. 

— Et qu’arrive-t-il quand les ténèbres consument la lumière ? demanda-t-elle 
en continuant à fixer le regard droit devant elle. 

J’inclinai sa tête en arrière pour qu’elle me regarde et secouai la tête. 

— Cela n’arrivera jamais. 

— Cette partie de toi incarne les ténèbres, murmura-t-elle. 

— Alors, que cela te dévoile-t-il sur le pouvoir de ton côté lumineux quand tu 
vois combien tu m’as transformé ? J’aurais pu... « t’assombrir », mais tu as 
toujours cette capacité à transformer ma façon de voir la vie. 

— Juste assombrir ? demanda-t-elle sombrement. 



— Assombrir, oui, confirmai-je. Tu ne peux pas essayer de me toucher avec ta 
lumière sans t’attendre à ce que j’obscurcisse ton âme. J’essaierai toujours de 
consumer ta lumière tout comme tu essaieras toujours de faire disparaître mon 
côté sombre. Nous sommes comme ça, et cela ne changera pas. Ce sont ces 
conflits qui nous rendent extraordinaires. 

Briar remua dans mes bras et appuya sa tête contre mon torse, ses bras serrant 
fermement ma taille. 

— Quand je n’arrivais pas à échapper à cet homme, je me suis dit que je ne te 
reverrais plus jamais, admit-elle doucement. J’ai déployé tant d’efforts pour lui 
échapper, Lucas, mais cette idée... 

Sa respiration accéléra et elle attendit une seconde avant de poursuivre. 

— C’était paralysant. 

Je la serrai contre moi et pressai ma bouche contre le haut de sa tête. 

— Je sais, Blackbird... je sais. La peur ne m’avait jamais rongé comme ça. Je 
savais que quelqu’un te cherchait et je n’arrivais pas à joindre le chauffeur. Ces 
quelques secondes avant qu’il ne me rappelle ont été une vraie torture. Mais 
quand il a appelé... sa manière de s’excuser m’a fait croire qu’ils avaient réussi. 
C’était comme si quelqu’un m’avait ôté la vie. 

Les doigts de Briar caressèrent ma joue avant de descendre lentement le long de 
mon cou, comme si elle nous prouvait à tous les deux qu’elle était encore là. 

— Je pensais ce que je t’ai dit cet après-midi. 

Ses doigts s’immobilisèrent sur ma poitrine, ses yeux s’écarquillant tandis 
qu’ils plongeaient dans les miens. 

— Je t’aime, Briar. 

— Je t’aime, murmura-t-elle à son tour tandis que ses yeux s’embrumaient, ses 
mots ressemblant à une promesse. 

Non, tu ne m ’aimes pas. Et tu verras bientôt pourquoi. 

Pourtant j’étais assez égoïste pour profiter de ces dernières minutes où elle 
pensait que c’était le cas... où je pensais que c’était possible. 

Je la fis reculer contre le grand îlot au milieu de la cuisine, m’emparai de sa 
bouche avec un baiser sensuel en la soulevant, et tirai ses hanches sur le bord du 
plan de travail en granit. Je lui enlevai son haut et le laissai tomber par terre alors 
que j’essayais de savourer chaque instant, chaque regard et chaque contact. 

J’attaquai à nouveau sa bouche et étouffai son gémissement tandis qu’elle me 



tirait vers elle pour enrouler ses jambes autour de mes hanches. Elle défit ma 
cravate et la fit passer lentement au-dessus de ma tête, mais alors que le baiser 
devenait plus chaud, ses mains accélérèrent. En quelques secondes, ma ceinture 
était détachée et ses doigts s’occupaient avec vélocité des boutons de ma 
chemise tandis que je la sortais de mon pantalon. 

Un gémissement plein de désir résonna dans sa gorge quand je fis remonter ma 
main à l’intérieur de sa cuisse, écartai la dentelle et glissai un doigt en elle. Ses 
orteils se recroquevillèrent contre mes hanches et elle poussa un gémissement 
tremblant quand j’en ajoutai un deuxième. Je m’éloignai pour la regarder, 
complètement captivé, tandis que ses yeux se fermaient et qu’elle se cambrait. 

— Cette jupe... 

— Je sais, dit-elle dans un souffle. 

Et sa bouche afficha le plus léger des sourires. 

— Joyeux anniversaire, ajouta-t-elle. 

— Allonge-toi, lui ordonnai-je avant de finir de retirer mes vêtements. 

Je l’attrapai par les hanches et la tirai sur l’îlot si bien que seul son dos reposait 
sur le granit. 

— Glisse tes mains sous toi. 

Les yeux de Briar brillèrent et ses joues rougirent. 

Une fois que ses doigts saisirent le rebord du comptoir, je plaçai ses cuisses sur 
mes épaules et dis dans un râle : 

— Ne lâche pas. 



Chapitre 36 - Hanté 


Briar 

Nous étions assis sur le sol de la cuisine quelque temps après, à peine habillés, 
en train de manger le gâteau que je lui avais préparé. Lucas portait son pantalon 
et j’avais réussi à retrouver ma jupe qui avait disparu à un moment donné lors du 
passage de l’îlot au mur du couloir puisque nous n’avions pas réussi à aller 
jusqu’à sa chambre. Quand je l’avais remise, il m’avait tendu sa chemise. Je 
souris en voyant tout le reste encore éparpillé par terre et plantai ma fourchette 
dans le gâteau. Lucas n’avait pas pris la peine de nous en couper une part ou de 
prendre une assiette. Il avait juste attrapé une fourchette que nous nous 
partagions. 

Il m’attira contre lui et je me pelotonnai contre son torse en lui rendant la 
fourchette. 

Il émit un râle de plaisir en prenant une bouchée, comme il l’avait fait avec les 
précédentes. 

— Il est parfait, merci. 

— Joyeux anniversaire. Je suis désolée que cette journée ait été aussi horrible et 
de ne t’avoir rien offert. 

Il souffla par le nez et reposa le couvert. Plaçant son poing sous mon menton 
pour me faire relever la tête, il m’étudia intensément pendant de longues 
secondes. 

— Bien sûr que si. 

Je levai les yeux au plafond. 

— Blackbird, tu m’as donné plus que je ne le mérite, et je t’en serai 
reconnaissant chaque jour. 

Je sentis la chaleur dans ma poitrine et, même si j’essayai de le retenir, un 
sourire s’esquissa sur mes lèvres. 

Cependant ce qui emplit soudainement ses yeux ne correspondait pas à ses 
paroles ou à cette chaleur qui m’avait envahie et disparaissait maintenant. 

— Je t’ai dit cet après-midi qu’il fallait que je te parle quand on serait à la 



maison. 

Il déglutit et quelque chose de similaire à de la peur apparut sur son visage. 

— Briar... il est temps... il est temps qu’on parle. 

J’acquiesçai sans certitude. 

— D’accord, dis-je lentement. 

Il me repoussa délicatement jusqu’à ce que je sois assise par terre à environ 
trente centimètres de lui, et même si mon corps me suppliait de le toucher à 
nouveau, je craignais que la distance qu’il avait créée entre nous ne suffise pas. 

— Lucas, tu me fais peur. 

Il pencha la tête et un petit rire lui échappa. 

— J’aimerais te dire que tu ne devrais pas avoir peur parce que après tout ce 
que je t’ai fait, cette fois, je me contenterai de parler. Pourtant de toutes les 
conversations que nous avons eues, c’est celle que j’étais sûr de ne jamais avoir 
avec toi, et c’est celle qui, j’en suis certain, te fera repartir en Géorgie en 
courant. 

Je repliai mes genoux contre ma poitrine et passai mes bras autour pour les 
serrer fort contre moi mais ne dis rien. J’attendais. 

— Tu dois comprendre que te dire ça n’est pas autorisé, et je ne parle pas 
simplement de cette vie. C’est bien plus dangereux qu’enfreindre des règles avec 
toi, Briar. Mais après aujourd’hui, je ne peux pas continuer à avancer dans ta vie 
sans que tu saches. 

— Lucas, je t’ai dit que rien ne me fera fuir. Alors, parle-moi, le suppliai-je les 
dents et les poings serrés pour essayer en vain de cacher mes tremblements. 

Il secoua la tête avec un air triste. 

— Ça, c’était avant. Si tu veux que j’arrête, dis-le. Si tu as besoin d’une pause, 
demande-la-moi. Si tu as besoin de partir... sache que je t’aime, mais je ne te 
poursuivrai pas, dit-il la gorge serrée avant de baisser les yeux vers le sol. 

J’attendis en silence pendant une éternité, mon cœur battant la chamade tandis 
que ces mots résonnaient encore et encore dans ma tête. 

« Je ne te poursuivrai pas. » 

Quand Lucas releva les yeux vers moi, le petit bruit que je fis en retenant mon 
souffle lorsque je vis son visage anéanti brisa le silence de la cuisine. 

— Je ne m’appelle pas Lucas Holt. Je te dirai tout ce que tu voudras savoir, 
répondrai à toutes les questions que tu auras tant que la réponse ne risque pas de 



te faire du mal, mais je ne peux pas te dire mon vrai nom. Il vaut mieux pour ta 
sécurité que tu ne le connaisses pas, parce que je dois rester Lucas Holt. Je ne 
peux être personne d’autre actuellement. 

J’étais déjà complètement paralysée. La confusion et le déni tourbillonnaient en 
moi, se mêlant à une douleur intense dans ma poitrine. 

Pas Lucas Holt. Pas Lucas Holt. 

Quand il avait commencé à parler, je m’étais demandé si tous les hommes de 
son monde changeaient de nom pour se protéger, mais cette pensée s’était 
rapidement évaporée quand il avait continué. 

— Je t’ai donné des aperçus et des indices concernant ma vie depuis tout juste 
quatre ans parce que je savais que j’étais en train de tomber amoureux de toi et je 
voulais que tu me connaisses, pour que tu essaies de comprendre de qui tu étais 
en train de tomber amoureuse et que tu ne te contentes pas de cette illusion que 
j’avais créée... mais le vrai moi ne devrait même pas être autorisé à avoir cette 
chance avec toi. 

Il passa une main dans ses cheveux et un muscle de sa mâchoire se contracta. 

Quand il reprit la parole, ce fut de manière si précipitée et si basse que j’avais 
du mal à suivre. 

— Je t’ai dit que je m’étais battu pour entrer dans ce monde... ce n’est qu’une 
petite partie de la vérité. Pendant presque six mois, j’ai été sans cesse placé dans 
des situations de manière à ce que William et moi nous rencontrions quand il 
s’occupait de l’aspect le plus sombre de ce monde. Tout ça pour avoir une 
chance infime qu’il voie en moi quelque chose qui pourrait lui être utile dans ses 
affaires. Mais chacune de ces rencontres était programmée et surveillée par le 
FBI. Ils avaient suivi la trace de plusieurs cargaisons de drogue en provenance 
du gang et à destination de William et ils pensaient qu’il était à la tête d’un trafic 
de drogue dans le sud du Texas. Mais ils pensaient que ça se limitait à ça. Ils 
avaient besoin de moi pour l’approcher, pour que je gagne sa confiance et 
apprenne tout ce que je pouvais le concernant afin qu’on puisse le faire tomber. 
Je savais déjà que je devrais faire des choses pour lesquelles je me détesterais 
juste pour prouver à William que je pourrais lui être utile. Alors je l’ai fait. Et je 
me suis rapproché de lui... trop. Personne ne s’attendait à ce que j’ai découvert. 
Personne n’avait jamais imaginé que ça allait bien plus loin que les stupéfiants... 
et qu’ils deviendraient le cadet de nos soucis. À ce stade, William avait déjà 



commencé à être mon mentor, à me tester et à m’entraîner pour voir si je pouvais 
devenir « ça ». J’ai été obligé de continuer avec cette couverture et d’aller de 
plus en plus loin pour qu’un jour le FBI et d’autres agences non 
gouvernementales puissent faire tomber tout le réseau. Ce que tu connais 
aujourd’hui comme « mon » monde. 

Je ne respirais plus. Je ne clignais pas des yeux. Je n’étais même pas sûre de 
bien intégrer ce qu’il me racontait. C’était... ce n’était pas réel. J’avais dû 
m’endormir en rentrant à la maison après l’épisode en ville. 

Tandis que les minutes passaient, je commençais à ressentir une douleur dans 
les poumons à cause du manque d’oxygène, une douleur qui m’indiquait que 
c’était bien réel. 

J’éprouvais comme un très léger soulagement... le fait de savoir qu’il n’était 
pas réellement un homme qui avait acheté ma haine... un homme qui avait 
choisi cette vie... Mais ce soulagement mourut aussi vite qu’il était né. Mon 
cœur se couvrit de petites fissures qui s’étendirent comme une toile d’araignée 
tandis que les souvenirs de mes premières semaines avec Lucas apparaissaient 
dans ma tête. Des larmes me piquaient les yeux et la trahison me rongeait 
lentement. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit... comment as-tu pu... J’ai souffert à cause de 
toi ! Tu as laissé William me toucher. 

— Je ne l’ai jamais laissé te toucher, aboya-t-il d’une voix sombre. 

— Tu allais me violer. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit dès le début ? Pourquoi... 

— Parce que je ne sais pas encore combien de temps je vais devoir continuer 
avec cette vie pourrie, Briar. Je suis sous couverture ; ça doit être ma vie. Je dois 
jouer mon rôle. Avant toi, j’ai toujours fait mon boulot sans accroc. Depuis que 
tu es là, j’ai échoué à chaque étape parce que je ne pouvais pas supporter l’idée 
de te faire du mal. Mais si William ou un autre soupçonnait quoi que ce soit, cela 
gâcherait tout. 

— Tu aurais dû me le dire, criai-je. 

— Tu crois que je ne l’ai pas voulu ? Tu crois que j’avais envie de te faire tout 
ça ? 

Il respirait fort et ses yeux étaient fous. 

Je ne savais pas quoi penser. 

Ça l’anéantissait... ça, je le voyais bien... j’avais envie d’y croire. Or il m’avait 



menti. Tout dans les quatre mois que j’avais passés avec lui n’était que 
mensonge. Il s’était moqué de moi depuis le début... Il m’avait utilisée. Encore 
une fois, j’avais été un pion. Et ça faisait mal. Ça faisait très mal. 

— Quand j’ai été approché par le FBI il y a quatre ans, ils m’ont dit qu’ils 
avaient besoin d’aide pour attraper un baron de la drogue. Facile. Je ne voulais 
pas refaire partie de ce monde parce que j’avais mis des années à m’en échapper, 
mais c’était trop facile. Et là, je me suis retrouvé dans cette histoire. On m’a dit 
que je n’avais pas d’autre choix que de continuer à m’infiltrer, et là, je t’ai 
achetée... et même si ça me tuait, je savais que je devais faire ce pour quoi 
William m’avait entraîné. Même si c’était contre les règles, ma plus grande peur 
était qu’à un moment ou un autre, il débarque sans prévenir. Je savais que je 
devais me tenir prêt au cas où ça arrive ; je savais que ma vie et ma maison 
devaient être convaincantes, et cela incluait mon « lien » avec toi. Et puis il y a 
eu ce matin-là, et j’ai réalisé ce qu’il avait fait, comment il m’avait piégé pour 
que je te laisse seule et qu’il puisse t’atteindre. J’ai carrément paniqué et failli 
tout gâcher avec ma réaction quand je l’ai trouvé dans cette chambre avec toi, 
parce que tu... 

Il poussa un soupir, sa poitrine se gonflant rapidement tandis qu’il s’agrippait 
les cheveux. 

— Parce que je t’avais déjà dans la peau, et je ne savais plus comment faire 
mon boulot. Un boulot que j’avais presque toute ma vie, murmura-t-il, épuisé. 

Je secouai distraitement la tête. Je ne savais pas si c’était pour essayer de ne pas 
entendre ou pour renier tout ce qu’il disait, ou parce que je ne comprenais pas. 

— Je ne comprends pas, finis-je par dire, hébétée. 

Je ne reconnus pas ma voix et me sentais complètement détachée. 

— Comment cela peut-il être le boulot que tu as fait toute ta vie alors que tu as 
dit que cela ne faisait que quelques années ? Et qu’entends-tu par « ne pas 
vouloir refaire partie de ce monde » ? 

Il grimaça, puis me regarda une seconde avant de baisser de nouveau les yeux ; 
sa main caressa immédiatement le tatouage sur son avant-bras gauche. 

— Je ne suis pas un mec bien, Briar. Je ne suis ni un flic, ni un policier en civil, 
ni quelqu’un qui sauve les femmes et les enfants de ce genre de chose. C’est 
justement parce que je ne suis pas de ce genre que j’ai pu atteindre William. 

Il étendit les jambes devant lui et souffla avant de continuer. 



— Cela faisait des années qu’ils essayaient d’infiltrer quelqu’un, et personne 
n’avait jamais réussi. Je... J’étais censé devenir témoin sous protection, mais j’ai 
été intercepté avant d’être transféré. Ils m’ont présenté la situation et expliqué 
pourquoi ils pensaient que je pourrais coller, et j’ai accepté d’essayer. 

Comme il ne continua pas, je demandai : 

— Pourquoi est-ce que tu convenais, Luc... ou... comment tu t’appelles ? 

— Je ne peux pas te le dire, marmonna-t-il. 

Quand il reprit la parole, il n’y avait aucune émotion dans sa voix. 

— J’ai fait partie d’un gang pendant la majeure partie de ma vie et, après des 
années de tentative, j’avais fini par réussir à m’en échapper. C’est là que le FBI 
est venu me trouver. J’ai senti que je ne pouvais pas refuser de les aider parce 
qu’on me donnait une chance d’avoir une autre vie alors que j’aurais dû pourrir 
dans une cellule ou sur le trottoir. Presque tous les membres de ma bande 
fabriquaient ou vendaient de la drogue. C’est pour ça qu’ils ont pensé que je 
ferais l’affaire. 

Sa bouche afficha un sourire ironique et il désigna le grand tatouage qui 
entourait son avant-bras gauche. 

— C’est pour ça que mes tatouages ne correspondent pas à cette existence, 
comme tu l’as dit, parce qu’ils viennent d’une vie différente. Celui-là couvre le 
symbole du gang dans lequel j’étais. Et mes cicatrices ? Elles viennent toutes de 
cette époque. On m’a forcé à y entrer et à faire tout le sale boulot pour mon boss 
pendant des années. C’était moi qui envoyais les messages aux gens ou aux 
autres membres de l’équipe s’ils avaient merdé. C’était moi qu’ils avaient peur 
de voir arriver. C’était moi qui devais donner les coups. Si j’avais refusé de tuer 
quelqu’un, mon chef m’aurait tué, moi. C’était comme ça que ça marchait. Dans 
notre bande, on prenait des drogues et on s’enfilait les femmes, même si elles ne 
voulaient pas nécessairement être là. Encore une fois, cela faisait partie des 
choses qu’on devait faire si on voulait rester dans le gang... et rester en vie. 

Quand je poussai un soupir tremblant, il ajouta : 

— Avant que tu ne me le demandes... je suis clean. J’ai fait des tests un nombre 
incalculable de fois et je n’ai rien pris depuis presque cinq ans. 

Ma bouche s’ouvrit lentement tandis qu’une autre vague de déni s’abattait sur 
moi. 

Tout ce qu’il disait, l’homme qu’il décrivait... ça ne pouvait pas être réel. 



Il finit par lever les yeux et acquiescer quand il vit l’horreur sur mon visage. 

— Ils avaient besoin de quelqu’un pour faire tomber William, sans vraiment 
savoir dans quoi il était impliqué, et ils ont trouvé un type qui avait été 
parfaitement modelé pour ce monde. J’essaie d’y échapper depuis le début. 

Il sourit, mais il n’y avait aucune trace d’amusement dans ses yeux. 

— On ne donne pas de seconde chance aux gars comme moi, Briar, et moi, j’en 
ai eu une troisième, une quatrième et une cinquième. Sauf que les gars comme 
moi ne tombent pas amoureux. 

Il pencha la tête vers moi et dit : 

— Ce n’était pas que je pensais ne pas pouvoir aimer quelqu’un, mais je 
pensais ne pas le mériter et ne pas réussir à assez lâcher prise pour succomber. 
Parce que je savais qu’un jour, je te briserais le cœur quand je serais obligé 
d’acheter une deuxième fille. On en arriverait là et tu me détesterais. Et puis, 
c’était aussi parce que je refusais de connaître une nouvelle fois la douleur de 
perdre l’amour. 

Malgré la confusion, l’horreur et le chagrin qu’il m’inspirait peu à peu, ma 
poitrine se serra tandis que quelque chose de nouveau saisissait mon cœur sans 
vouloir le lâcher. C’était comme si cet homme le tenait dans ses mains, l’écrasait 
et en arrachait l’amour et le bonheur qu’il m’avait donnés. Parce que j’étais 
certaine d’avoir bien entendu et, après le bonheur absolu que m’avait procuré le 
fait d’apprendre que le diable m’aimait, découvrir qu’il avait aimé quelqu’un 
d’autre représentait une longue chute. 

— Q-quoi ? 

— On m’avait chargé de prendre une fille en otage. Je ne voulais pas y 
participer, je n’ai jamais voulu jouer un rôle dans cette vie, et j’ai juré de la 
protéger parce que j’étais tombé amoureux d’elle. Le problème, c’était que nous 
la gardions en otage parce que son fiancé était un policier sous couverture qui 
avait infiltré notre bande des années plus tôt. Elle n’a toujours voulu que lui et 
est retournée auprès de lui quand on l’a relâchée. Mais elle s’est assurée que son 
fiancé et son partenaire garantissent ma protection en tant que témoin pour ce 
que j’avais fait aux autres membres de mon gang pour la faire sortir... cette 
fusillade avec mes frères. Après elle, je n’ai jamais plus voulu me mettre dans 
une situation où je risquais de perdre un être cher à nouveau. Puis j’ai fini ici, 
sous couverture, dans un autre endroit, une autre vie dans laquelle je ne voulais 



pas être, avec une fille que je désire plus que ma propre vie. Et elle est fiancée, et 
je ne suis pas censée la désirer. 

Il leva un sourcil. 

— Quelle ironie, n’est-ce pas ? 

Ce n’était pas de l’ironie, c’était une blague morbide. 

Il ne pouvait pas en être autrement. 

Alors que je m’adossais aux placards et observais son visage où se mêlaient 
l’aveu et une douleur intense qui renforçait celle dans ma poitrine, je sus que ce 
n’était pas le cas. 

— Comme je te l’ai dit, Blackbird, tu ne m’aimes pas. 

Chaque mot était empreint de chagrin et semblait puiser toute sa force. 

Je voulais nier, mais je ne savais pas comment. Je ne savais plus qui était assis 
devant moi. Il me l’avait dit... il avait essayé de me mettre en garde, mais je 
n’arrivais pas à croire les histoires qu’il m’avait racontées alors que je le voyais 
toujours comme Lucas. 

Tout ce que je savais à présent était bien trop lourd et trop pénible à supporter. 

Et ça faisait mal... tellement mal de savoir que j’avais couché avec un homme 
que je ne connaissais pas du tout. Que j’étais tombée amoureuse d’une façade. Et 
qu’il l’avait laissé faire. 

— Combien de personnes as-tu tuées ? 

Ses yeux s’assombrirent et sa main droite passa à nouveau sur le grand tatouage 
de son avant-bras gauche pendant qu’il secouait très légèrement la tête. 

— Assez pour que je refuse de te le dire. 

— Une aurait déjà été plus que suffisante, mais tu as dit que tu répondrais à mes 
questions, dis-je la gorge serrée tandis que je croisais les bras sur mon ventre 
pour essayer en vain de calmer mon estomac. 

Presque une minute passa sans que le diable réponde, et je me demandai s’il 
était en train de compter ou s’il cherchait à éviter de répondre quand il dit 
soudainement : 

— Je me souviens de chaque personne et leurs visages me hantent chaque jour. 
Je ne te hanterai pas avec un chiffre. 

Je voulais lui dire que j’aurais préféré un chiffre plutôt que la réponse qu’il 
m’avait donnée parce qu’elle me glaça les os et me donna la nausée tandis que 
des images terrifiantes emplissaient mon esprit. 



Je l’observai passer ses doigts sur son bras et me posai des questions sur l’autre 
personne qui le hantait. 

— Tu l’aimes encore ? 

Sa main s’arrêta et son regard perturbé croisa le mien. 

— Non, mais elle compte toujours pour moi. Ce sera toujours comme ça. Il faut 
que tu le comprennes. 

Je comprenais. 

Des images de Kyle m’assaillirent. Les flashs d’une certaine matinée atroce me 
brûlèrent les yeux. 

Un moment de bonheur fugace gâché par des cris d’agonie, des supplications et 
une question... 

— Tu Taimes toujours ? 

— Oui. 

Un jour dévastateur plein de messages écrits à la main et d’incompréhension. 
Une nuit sauvée par la plus belle des connexions... et la première fois où j’avais 
dit à Lucas que je l’aimais. 

Et à cet instant, même ce souvenir me parut terni. 

Ma gorge se serra tandis que les émotions me submergeaient et menaçaient de 
m’étouffer. Ma vue se brouilla et je détestai paraître aussi faible et aussi 
pathétique quand je lui demandai : 

— M’as-tu aimée ? 

Son visage fut déformé par la douleur et je le regardai lutter pour la remplacer 
par cette indifférence froide et exaspérante. 

— Si tu poses la question, alors tu n’écouteras pas ma réponse. 

Il avait raison. Ce qu’il disait n’avait plus d’importance maintenant. Je me 
sentais déjà si dévastée. S’il avait dit qu’il ne m’avait pas aimée, mon cœur 
n’aurait pas pu se briser davantage qu’il ne l’était déjà. S’il m’avait dit qu’il 
m’avait aimée, qu’il m’aimait encore, je ne pense pas que je l’aurais cru. 

J’avais vu au-delà de l’homme qu’était censé être le diable et j’étais tombée 
amoureuse de lui. J’avais vu au-delà de ses actes de cruauté pour trouver sa 
gentillesse et son amour et j’avais pensé lui avoir montré qu’il pouvait avoir plus 
que cette vie. J’avais affronté son côté sombre et l’avait embrassé. 

Or le côté sombre de l’homme qui se tenait devant moi était tout nouveau. 
C’était quelque chose contre quoi il se battait, mais pour lequel je n’avais pas été 



préparée. Quelque chose que je n’avais pas pardonné et que j’avais combattu 
pendant tous ces mois. Et malgré ma volonté de vouloir croire que le Lucas dont 
j’étais tombée amoureuse était vraiment l’homme qui se trouvait devant moi, je 
ne savais pas comment faire. Je n’étais pas sûre d’en être capable. 

Je n’arrivais pas à différencier les mensonges de la réalité. 

— J’ai besoin... désolée, mais j’ai juste besoin de temps, murmurai-je avant de 
me lever difficilement. 

Sans voir ni lui ni la cuisine qui avait été seulement une heure auparavant le 
théâtre de notre passion et de notre bonheur fictif, je montai à l’étage pour 
atteindre ma chambre et eus à peine le temps d’entrer dans la douche (tout 
habillée) avant d’éclater en sanglots. 



Chapitre 37 - Jour 119 avec Briar 


Lucas 

Briar n’était pas redescendue ce soir-là, ni le suivant ni l’autre... Et malgré ma 
panique, ma nervosité et mon besoin irrésistible de la supplier de comprendre, je 
n’étais pas allé la chercher. 

Je lui avais dit que je ne la poursuivrais pas. 

J’étais persuadé qu’elle serait partie dès qu’elle aurait appris la vérité, et même 
si elle m’avait fui, elle était toujours dans la maison et avait seulement dit qu’elle 
avait besoin de temps. 

J’aurais pu lui donner ma vie... alors lui offrir du temps semblait insignifiant en 
comparaison. 

Mais tandis que ce temps s’était étiré encore et encore sans que je n’aie aucune 
nouvelle d’elle ni même une chanson flottant du dernier étage, ma panique 
s’était transformée en regret et en frustration. 

Je refusais de quitter la maison et n’avais pas dormi plus d’une heure ou deux 
ces trois dernières nuits. J’essayais de me dire que c’était William et le fait 
d’avoir dit à Briar qui j’étais réellement qui me stressaient, mais je ne croyais 
pas en mes propres mensonges. 

J’étais terrifié à l’idée qu’elle s’en aille ou que je m’endorme et la perde 
justement à ce moment-là. 

Je levai les yeux de la table de la cuisine quand mon chauffeur entra dans la 
maison par la porte du garage et fixai une seconde le sac qu’il avait dans la main 
avant qu’un rire malheureux ne m’échappe. 

— Pardon, monsieur Holt, mais comme vous ne voulez pas quitter la maison, je 
me suis dit que ce serait mieux si je décidais d’envoyer le colis moi-même ce 
mois-ci. 

Je me levai et acceptai le café qu’il me tendait avant de me diriger sans rien dire 
vers mon bureau pour prendre un carton blanc et une enveloppe à bulles 
préadressée. Quand je revins dans la cuisine, mon chauffeur se tenait là, l’air 



terrifié, comme s’il avait fait une erreur monumentale en prenant cette décision à 
ma place. 

Sachant quel regard m’aurait lancé mon Blackbird si elle avait été là, je me 
retins de lever les yeux au plafond et me forçai à ne pas grogner en disant : 

— Merci pour ce geste. 

Comme il l’avait fait quelques jours auparavant, mon chauffeur donna 
l’impression que mes remerciements le déroutaient autant que si je venais de 
déplacer une montagne. Le fait que cet homme travaillait pour moi ou que je lui 
avais confié la vie de Briar n’avait pas d’importance. 

Je n’étais pas « Lucas Holt » en disant merci et je ne pourrais pas conserver 
l’image dont j’avais besoin si je continuais à le faire. 

— P-pas de problème, monsieur Holt. 

Il promena nerveusement son regard dans la pièce avant de me demander : 

— Voulez-vous que j’aille vous chercher quelque chose pour le petit déjeuner ? 

Je levai le café qu’il m’avait apporté et laissai mes yeux se poser sur lui avant 

de revenir sur la table. 

— Non. 

Je pris une longue gorgée de café noir en faisant semblant d’en apprécier le 
goût et la chaleur tandis qu’elle descendait dans ma gorge. 

Or je ne ressentais plus rien et me raccrochais comme je le pouvais aux derniers 
lambeaux de ma santé mentale. 

Je jetai un œil au flacon de vernis à ongles que mon chauffeur avait apporté, 
puis au carton blanc sur lequel j’essayais d’écrire. 

Trois mots. Juste trois mots que j’avais écrits à maintes reprises, chaque mois, 
chaque année. Et là, je ne savais pas comment faire, parce que tout ce que je 
voulais dire, c’était que je l’avais trouvée, cette fille qu’elle avait dit que je 
rencontrerais, mais j’avais tout détruit en essayant de la garder... à cause de qui 
j’étais. Mais je savais que je ne pouvais pas prendre ce risque, pas maintenant. 

Je vais bien. 

Je fixai les mots que je venais d’écrire, posai le stylo et repris mon café. Je 
tenais mon gobelet en l’air quand elle entra dans la cuisine, et tout en moi 
vacilla. 

— Briar. 

Son prénom était aussi doux qu’un soupir et ressembla à une prière quand il 



sortit de ma bouche. 

Un sourire triste étendit ses lèvres pendant une fraction de seconde avant de 
s’évanouir, puis de la confusion envahit ce magnifique visage quand elle regarda 
la table. 

— Je vais m’occuper de ça, monsieur Holt, murmura le chauffeur avant de se 
dépêcher de ramasser tout ce qu’il y avait sur la table et de disparaître. 

Je ne le regardai pas partir. Je ne pouvais pas m’arrêter de fixer la fille qui se 
tenait devant moi et me regardait. 

J’avais envie de la prendre dans mes bras. J’avais envie de la supplier de me 
dire ce à quoi elle avait réfléchi et ce qu’elle avait décidé pendant ce week-end. 
J’avais envie de lui dire que je comprenais et ne lui en voulais pas, parce que je 
m’étais préparé à ce jour dès l’instant où je l’avais vue chanter. Mais je ne 
bougeai pas. Je ne dis rien. 

Après une minute d’un lourd silence, son regard redescendit sur la table où il 
n’y avait rien d’autre que mon café. 

— C’était quoi ça ? 

Je m’enfonçai dans mon fauteuil et croisai les bras sur ma poitrine, essayant de 
cacher mes tremblements tandis que je m’efforçais de rester là... que je 
m’efforçais de ne pas dire qu’après deux jours et demi de silence, ce n’était pas 
de ça que je voulais parler. 

— Du vernis à ongles et un message. 

Comme si elle ne l’avait pas vu. 

— OK. Pour quoi ? 

— Pour elle. 

Je m’attendais à ce qu’elle comprenne... jusqu’à ce que ces yeux se rivent à 
nouveau sur moi et que j’y voie une peine et un doute que je détestai. 

— J’en envoie un chaque mois pour qu’elle sache que je vais bien. Elle 
connaissait beaucoup de personnes qui voudraient me voir mort et la prison ne 
peut pas les empêcher de réaliser ce souhait... C’est d’ailleurs pour ça que j’étais 
censé bénéficier du programme de protection des témoins. Une fois par an, je lui 
envoie un journal parce qu’elle avait l’habitude d’y écrire. C’est pour ça que j’en 
ai mis un dans ta chambre. 

Un coin de ma bouche remonta. 

— Ce n’était manifestement pas l’une de mes meilleures idées. 



J’affichai un autre petit sourire, cette fois avec un brin d’amusement. Elle fit les 
derniers pas qui la séparaient de la petite table carrée et tira la chaise à ma 
gauche. Une fois assise, elle s’accouda et posa sa tête sur sa main, étudiant 
lentement chaque partie de mon corps qu’elle pouvait voir. 

Je remerciai Dieu de me donner une autre chance de me tenir aussi près de cette 
fille. Je savais que je ne l’oublierais jamais... que je n’oublierais jamais ce 
moment ou son expression pure et posée. 

Je n’avais pas voulu retomber amoureux après ce qui s’était passé des années 
auparavant, je n’avais pas voulu ressentir cette douleur. En regardant Briar, je 
savais que si elle sortait de ma vie, le problème ne serait pas simplement d’éviter 
à nouveau cette douleur... 

Il me serait impossible d’aimer qui que ce soit d’autre après avoir aimé la fille 
qui avait essayé de vaincre mes ténèbres avec sa lumière. 

Une fois son inspection terminée, elle riva ses yeux sur moi. 

— Comment dois-je t’appeler ? 

— Lucas. Le diable. Comme tu veux. 

Elle n’hésita qu’une seconde avant de reformuler sa question. 

— Comment veux-tu que je t’appelle ? 

Un nom me traversa l’esprit, hurlant, se débattant, essayant violemment de 
sortir. Je le repoussai avec tous les autres souvenirs que je gardais enfouis. 

— J’ai besoin que tu m’appelles Lucas. 

— Jusqu’à quand ? 

— Je n’ai pas la réponse à cette question, dis-je en toute honnêteté. Je ne sais 
pas pour combien de temps je suis ici... pour combien de temps je vais garder 
cette vie. Cela fait déjà presque quatre ans. 

— Et que se passera-t-il quand ce sera fini ? Quand ton boulot en tant que 
Lucas Holt sera terminé. Que nous arrivera-t-il ? 

Mon cœur se serra douloureusement, puis se mit à battre de plus en plus vite, 
chaque battement plus irrégulier que le précédent, jusqu’à ce que j’aie 
l’impression que ma poitrine ne pouvait plus le contenir. Que nous arrivera-t-il ? 
Je voulais m’arracher le cœur pour faire taire cette douleur. 

— Tu rentreras chez toi. Alors, si tout se passe bien, toutes les femmes 
rentreront chez elles... ou iront quelque part où on pourra les aider. 

— Tu veux que je retourne à Atlanta ? 



Son visage ne laissait rien transparaître et, même en luttant ardemment pour 
trouver le calme nécessaire, je savais que le mien dévoilait tout. 

— Je veux que tu sois où il le faut. Je veux que tu sois où tu es « chez toi ». 

Elle sembla opiner distraitement de la tête. 

— Je ne sais pas pourquoi cela me semblait bien plus facile d’accepter 
l’histoire de « Lucas » et de lui pardonner, mais c’est comme ça. Peut-être parce 
que je n’arrêtais pas de te voir lutter contre les ténèbres et que je croyais, au fond 
de moi, que tu n’avais jamais voulu être cet homme... Cet homme qui achetait 
des femmes enlevées et les terrifiait comme tu l’as fait avec moi. Peut-être parce 
que je croyais qu’il y avait quelque chose chez moi qui te donnait envie de ne 
pas être cet homme. Tout ça pour découvrir que tu n’as jamais été cet homme, 
mais quelqu’un d’entièrement différent. Quelqu’un de tout aussi horrible et 
terrifiant... quelqu’un vers qui les gens se sont tournés pour essayer de mener ce 
monde rempli d’horreurs à sa perte, parce que tu avais déjà vécu dans des 
ténèbres similaires. Tu les avais déjà respirées et laissées pénétrer tes veines 
jusqu’à ce que tu deviennes les ténèbres elles-mêmes et que les ténèbres 
deviennent toi. 

Je voulais nier tout ce qu’elle disait, lui dire que je n’étais pas l’homme qu’elle 
décrivait... mais c’était bien moi. Ça avait toujours été moi. Si Briar avait su la 
moitié des choses que j’avais faites pour essayer de rester en vie, elle n’aurait 
pas été assise à cette table avec moi. 

Elle était trop pure. Trop innocente. Trop... lumineuse. 

Les épouses et les petites amies des hommes que j’avais tués me traitaient de 
monstre quand je quittais leurs maisons. Même si mes frères m’avaient toujours 
appelé par mon nom, d’autres gangs m’avaient surnommé « la Faucheuse » 
puisque la mort suivait mes pas. 

Le nom « Diable » ne résumait que trop bien toute ma vie... résumait tout ce 
que j’avais détesté et été incapable de fuir dans ma vie. Mais être le diable de 
Briar ? Je n’avais jamais eu le sentiment de vouloir y échapper et c’était plutôt 
quelque chose auquel je voulais me raccrocher. Quelque chose qui m’aurait 
apporté la rédemption. 

— Je t’ai dit que ton côté sombre me faisait peur, dit-elle, avec un air pensif. 
Pour la première fois depuis très, très longtemps, j’ai eu peur de toi. J’étais 
terrifiée juste en étant près de toi. J’ai eu la nausée en sachant que j’avais donné 



mon cœur et mon corps à quelqu’un qui n’était pas l’homme dont je pensais être 
tombée amoureuse. J’avais donné mon cœur à un homme qui a pu facilement 
endosser le rôle que tu joues, parce que tu as déjà fait bien pire. 

Je serrais tellement la mâchoire que j’avais l’impression qu’elle allait se briser, 
et mon Blackbird... Elle m’étudiait comme si elle n’était pas sur le point de 
m’anéantir comme rien dans ma vie n’avait réussi à le faire. 

— Puis cette nuit, j’ai réalisé que j’étais tombée amoureuse d’un homme qui 
aurait dû être capable d’endosser ce rôle comme si c’était sa seconde nature... 
mais qui n’a pas pu. 

Briar se leva lentement de sa chaise et fit un pas vers moi, puis un autre... des 
larmes emplissant ses yeux magnifiques. 

— Et cette pensée n’a pas arrêté de tourner dans ma tête, et je n’arrivais pas à 
comprendre pourquoi un homme comme toi n’avait pas voulu me faire de mal. 
Pourquoi cela t’avait clairement tué d’être le diable pendant les premières 
semaines. 

Des larmes coulaient lentement sur ses joues tandis qu’elle se glissait entre la 
table et moi pour monter sur mes genoux. 

Mon cœur battait la chamade quand je la saisis par la taille, la rapprochant de 
moi et essayant de mémoriser ce que ça faisait de la tenir en priant pour que ce 
ne soit pas un au revoir. 

— Et puis j’ai compris, murmura-t-elle, la voix pleine d’émotion. J’ai vu le rôle 
que tu essayais de jouer et je t’ai vu échouer, et à partir de cet instant, tu ne m’as 
plus vraiment caché qui tu étais. Il y a tant de choses que je ne sais toujours pas 
sur toi, comme ton nom, et qui sait si je le connaîtrai un jour, mais il y a cinq 
choses que je sais avec une certitude absolue... 

Elle posa ses mains de chaque côté de ma tête, ses doigts agrippant mes 
cheveux tandis qu’elle pressait ses lèvres sur mon front. 

— Un : Tu as tellement côtoyé les ténèbres dans ta vie que tu es devenu les 
ténèbres. 

Ses lèvres passèrent sur mon front et s’arrêtèrent délicatement sur ma tempe. 

— Deux : Tu détestes ça et tout ce qu’elles ont mis dans ta tête. 

Elle leva l’une de mes mains de sa taille et passa sa bouche sur mon poing. 

— Trois : Tu les combats et te bats pour empêcher les autres d’en approcher. 

Gardant ma main dans la sienne, elle entremêla nos doigts et en embrassa les 



extrémités avant de les appuyer contre ma poitrine. 

— Quatre : tu es quelqu’un de bien... 

— Briar, non, dis-je doucement, lui coupant la parole. Tu n’as pas entendu ce 
que je t’ai dit ? 

Elle retira sa main de sous la mienne et posa le bout de ses doigts contre mes 
lèvres. 

— J’ai entendu chaque mot, dit-elle derrière ses larmes. J’ai vu ton cœur, mon 
Diable, et je sais qui tu es. Et tu es quelqu’un de bien, même si tu ne le vois pas. 

— Oh, Blackbird. 

Je relevai sa main pour embrasser son poignet et sentis un frisson parcourir son 
corps comme si c’était le mien. 

— Cinq, murmura-t-elle en se penchant et en s’arrêtant alors que sa bouche 
était si proche de la mienne qu’elles se frôlaient à chacun de ses mots. J’aime 
tout chez t... 

Je capturai sa bouche avec la mienne, avalant son gémissement de surprise, puis 
reculai juste assez pour que ce baiser ne soit qu’une caresse jusqu’à ce qu’elle 
s’ouvre à moi. Puis je pris ce que la fille dans mes bras avait à me donner et 
essayai de lui montrer à chaque contact de mes lèvres et de ma langue à quel 
point elle était devenue tout pour moi. 

— Je t’aime, murmurai-je contre sa bouche. 

— Tu es mon chez-moi, dit-elle. 

Sa confession fit s’arrêter mon cœur. 

— Si je devais retourner à Atlanta, ce serait pour dire au revoir à Kyle et à ceux 
qui m’y attendent. 

Puis elle pressa sa bouche contre la mienne à nouveau et essaya de rapprocher 
son corps du mien quand quelqu’un frappa à la porte, mais cela ne l’arrêta pas. 

Il fallut trois secondes à mon esprit pour remarquer que ces coups sinistres 
ressemblaient à des battements de cœur, et une autre demi-seconde pour que 
mon corps se fige et que mon sang se glace. 

— Ignore-les, me supplia Briar. 

Mais je bougeais déjà. 

— Va dans le placard, lui demandai-je sur un ton grave et pressant tandis que je 
la déposais délicatement par terre et tendais la main sous la table. Ferme la porte 



à clé et appelle le chauffeur. Dis-lui que quelqu’un est venu et a tapé à la porte 
avec un battement de cœur. 

— Attends, quoi ? 

Dès que j’eus libéré le pistolet de l’étui sous la table, je me levai et posai ma 
main libre sur la nuque de Briar. 

— Oh mon Dieu, Lucas ! Qu’est-ce que... ? 

Je plaquai ma bouche sur la sienne pour la faire taire. 

— Ce n’est pas simplement quelqu’un qui frappe à la porte, Briar. C’est un 
avertissement et un putain de piège. Et je ne peux pas sortir d’ici si je m’inquiète 
pour toi. 

Quand elle donna l’impression de vouloir protester, je la suppliai. 

— Je t’en prie. 

Je pris l’une de ses mains, y plaçai l’arme et soutins son regard. 

— Si ce n’est pas moi ou le chauffeur, n’attends pas... tire. Maintenant, file. 

J’attendis juste assez longtemps pour m’assurer qu’elle courait vers ma 

chambre avant de me précipiter vers la cour. Je contournai la maison et passai 
discrètement le portillon. Je tendis la tête quand je me rapprochai de la porte 
d’entrée. 

L’adrénaline, la rage et la peur se dissipèrent et, à ma grande surprise, je 
retrouvais trop facilement mon calme, sachant que quelqu’un était venu pour 
Briar. 

Je savais pertinemment que c’était pour elle qu’ils étaient venus. 

Nous étions lundi. J’étais censé être au travail. Briar n’aurait pas compris les 
coups d’avertissement à la porte. 

Je restai adossé à côté de la maison tandis que j’examinais l’allée vide et la rue. 
Ma rage recommença à bouillir, mais je réussis rapidement à la faire taire quand 
je vis la voiture vide devant chez moi. 

Je me rapprochai silencieusement de la porte principale. Mes yeux balayèrent la 
me à la recherche d’autres voitures ou individus, des personnes qui auraient pu 
faire le guet, mais tout était calme, à l’exception de l’homme qui attendait devant 
ma porte, un pistolet à la main. 

Silencieux vissé au canon. Le doigt sur la détente. 

Celui qui avait fourni une arme à ce fou de la gâchette apparaîtrait sur la liste de 



mes prochaines victimes... une fois que je l’aurais remercié de m’avoir rendu la 
tâche si facile. 

Je m’approchai derrière lui sans qu’il réalise que j’étais là, et sur un ton d’un 
calme mortel, je lui demandai : 

— Tu as déjà organisé ton enterrement ? 



Chapitre 38 - Jour 119 avec Blackbird 

Lucas 

Avant qu’il n’ait le temps de se retourner, je plaquai une main sur sa bouche et, 
avec l’autre, saisis celle qui tenait l’arme. 

Il se débattit et beugla contre ma main quand la balle se logea dans son pied, 
mais je le maintins fermement tandis que je lui arrachais le pistolet de la main. 

— Voilà pourquoi on ne laisse jamais le doigt sur la détente, dis-je sur le même 
ton alors qu’il continuait à hurler contre ma main. Maintenant, je vais te donner 
trois secondes pour arrêter de crier, sinon, je recommence. Trois, deux... 

Je laissai une autre seconde passer tandis que d’autres cris lui échappaient avant 
qu’il ne les contrôle suffisamment pour que ce ne soit plus que des 
gémissements. 

— Si tu essaies de t’enfuir, je vise ta tête. 

Je le lâchai si soudainement qu’il bascula en arrière, hurlant de douleur quand il 
essaya de retrouver son équilibre sur ses deux pieds. 

— Tu veux vraiment voir si ce ne sont que des paroles en l’air ? demandai-je en 
jetant un coup d’œil derrière nous au cas où quelque chose ou quelqu’un aurait 
été là, puis je l’attrapai par le bras. Avance. 

Il siffla et poussa un cri de douleur à chaque pas, toutefois il fut assez malin 
pour ne pas essayer de s’enfuir ou de hurler tandis que nous marchions vers le 
garage. J’entrai le code pour ouvrir la porte, lançai un dernier coup d’œil à la rue 
et aux maisons voisines, puis le poussai à l’intérieur. 

— Qui ? demandai-je à l’homme pitoyable près de moi une fois au milieu du 
garage. 

Il se contenta de continuer à gémir. 

— Qui ? redemandai-je, sur un ton plus grave, plus menaçant encore. 

J’entendis une voiture arriver à toute allure dans la rue peu de temps avant que 

mon chauffeur n’apparaisse dans l’allée, mais je ne lui jetai qu’un rapide coup 
d’œil tandis qu’il courait de la voiture au garage. Je retournai mon attention sur 
l’homme devant moi. 



— Je t’ai posé une question et elle n’était pas rhétorique. 

J’écrasai brutalement son pied blessé. Dès que la douleur se fit sentir et qu’il se 
mit à crier, j’arrêtai et lui donnai un grand coup de pied dans le genou. 

Le rugissement qui traversa le garage aurait fait réagir mes voisins qui auraient 
appelé les flics si mon chauffeur n’avait pas déjà fermé la porte. Ma maison était 
entièrement insonorisée. 

Les hommes de ce monde s’en assuraient systématiquement. C’était une 
nécessité pour les premières semaines suivant l’achat d’une femme puisqu’elle 
avait tendance à hurler et à supplier pour que quelqu’un la sauve. 

Ce type aurait dû y penser. 

Il aurait dû savoir que même si je n’avais pas été là, je l’aurais ramené ici pour 
le faire crier, et personne ne l’aurait entendu ou ne serait venu le sauver. 

Je le regardai par terre, recroquevillé et beuglant tandis qu’il essayait d’attraper 
sa jambe qui formait un angle contre nature, et me forçai à rester calme. Je 
devais ne rien ressentir. 

Il était venu pour Briar. 

— Pour la dernière fois. Qui ? 

— W-w... 

Il poussa un autre cri et serra les dents de douleur pendant quelques secondes 
avant de finalement lâcher : 

— William. 

Une rage telle que je n’en avais jamais ressenti, même la semaine précédente 
quand William avait essayé de m’enlever mon Blackbird, monta dans ma 
poitrine jusqu’à ce que j’aie l’impression qu’elle était moi et qu’elle le serait à 
jamais. 

Il ne s’arrêtera pas, réalisai-je. 

Et connaissant la façon de penser de William... Merde. 

Ses menaces venaient toujours par deux. Toujours. Cet homme n’était pas le 
seul ici. 

Je regardai mon chauffeur enragé et l’on entendit l’horreur dans ma voix quand 
je prononçai son nom. 

— Briar. 

L’homme au sol se mit à rire comme un dément entre ses cris de douleur et je 
courus dans la maison en aboyant à mon chauffeur de rester avec lui. 



J’entendis vaguement quelqu’un dire à Briar que c’était fini alors que je courais 
dans le couloir qui menait à ma chambre. J’entendis vaguement que sa voix 
ressemblait à la mienne tandis qu’il l’incitait à ouvrir la porte. 

Ma rage et ma peur m’étouffaient et m’empêchaient de vraiment me concentrer 
sur autre chose que Briar, Briar, Briar... 

— Super ma belle, entendis-je. 

Et mon cœur se serra, mes pieds trébuchèrent tandis que je pensais à Briar, à 
« mon tout », qui était sur le point de se retrouver face à ce que William lui avait 
envoyé. 

J’arrivai dans la chambre à temps pour voir l’homme faire un pas de côté 
devant le placard... 

À temps pour le voir lever une arme identique à celle que j’avais dans la main 
vers la porte qui s’ouvrait... 

À temps pour qu’il répète : 

— Super ma... 

— Briar, stop ! hurlai-je. 

L’homme commença à se tourner vers moi, mais je tirai avant qu’il n’ait le 
temps de réagir, ajoutant ce visage à tous ceux qui me hantaient déjà tandis que 
son corps tombait inerte sur le sol. 

Je relevai mon regard vers Briar qui se tenait juste dans l’encadrement de la 
porte du placard, une main tremblante couvrant sa bouche et l’autre agrippée au 
montant pour la soutenir. L’arme que je lui avais donnée était posée à ses pieds, 
comme si elle l’avait laissé tomber. 

— Je n’ai pas réalisé..., commençai-je à dire en regardant l’homme, le pistolet 
que j’avais emprunté toujours pointé sur lui. Je ne savais pas qui avait envoyé 
l’autre. Je pensais qu’il était seul. Quand il m’a dit qui... 

Je m’interrompis et secouai la tête pour essayer de chasser cette peur 
persistante. 

— J’ai su qu’il y en avait un autre. 

Je retournai à Briar et étudiai son corps tremblant. 

— Arrête de le regarder, Briar. 

Elle détourna difficilement le regard de l’homme étendu sur le sol de ma 
chambre et secoua vivement la tête. 

— Je ne... Je ne compr... pourquoi cela ne s’arrête pas ? Qu’est-ce qui se 



passe ? Pourquoi viennent-ils pour moi ? demanda-t-elle, chaque question plus 
forte que la précédente alors que la panique l’envahissait. 

— Je t’expliquerai une fois qu’on aura quitté cette pièce. Pour le moment, 
ferme les yeux et essaie de ne pas écouter, dis-je gentiment. 

— Q-quoi ? 

— Blackbird, dis-je avec une voix calme, même si ce n’était pas du tout ce que 
je ressentais. Fais-moi confiance. Ferme les yeux et essaie de ne pas écouter. 

Dès que ses mains se posèrent sur ses oreilles et que ses yeux furent fermés, je 
m’approchai de l’homme et tirai une balle de plus juste pour être sûr. 

Même avec le silencieux, Briar tressaillit. 

J’attrapai l’arme de la main sans vie et la coinçai entre mon bras et mes côtes, 
le canon vers l’arrière tandis que je faisais des pas lents vers mon Blackbird. 

— Leçon une, dis-je avec douceur en me baissant pour ramasser le pistolet 
qu’elle avait fait tomber avant de le glisser dans la ceinture de mon pantalon. Ne 
garde jamais le doigt sur la détente. Leçon deux : si quelqu’un essaie de te tuer, 
tue-le en premier. Et tire-lui dessus une deuxième fois pour t’assurer qu’il est 
bien mort. J’ai vu beaucoup de personnes mourir parce qu’elles ne s’en sont pas 
assuré. Leçon trois : arrête de le regarder, Blackbird. 

Elle secoua la tête d’abord lentement puis de plus en plus vite jusqu’à ce qu’un 
gros sanglot s’échappe de sa poitrine. 

— Dis-moi pourquoi ça ne s’arrête pas, Lucas, s’il te plaît. 

J’attrapai son menton et inclinai sa tête en arrière pour pouvoir effleurer sa 
bouche avec la mienne et essayer de lui transmettre un autre genre de calme. 

— Je te dirai tout ce que je sais, mais il faut que l’homme qui est dans le garage 
nous crache le reste de l’histoire. Suis-moi et évite de regarder le sol. 

Je lâchai son menton, mais posai ma main libre dans le creux de son dos tandis 
que je la guidais hors de ma chambre. 

Alors que nous traversions la maison, je lui racontai tout ce qui s’était passé 
vendredi... de ma conversation avec William à ce que j’avais fait chez lui. 
Quand elle se mit à trembler, je retirai ma main pour essayer de lui donner 
l’espace dont elle avait besoin après avoir eu un aperçu du mal qui pouvait 
vraiment faire rage chez son diable. 

— William, dit-elle dans un souffle. 

Mais la douceur dans sa voix ne couvrait pas son choc ou son horreur. Elle 



restait adossée au mur juste devant le garage, la tête remuant lentement tandis 
qu’elle intégrait tout ce que je venais de lui raconter. 

— C’est lui qui a envoyé ces tueurs ? 

J’acquiesçai quand elle me regarda pour avoir confirmation. 

— Je ne sais pas ce qu’ils étaient censés faire. William n’essaierait pas de 
t’enlever à nouveau, il voulait m’envoyer un message. 

Je repoussai la peur paralysante qui voulait refaire surface et essayai de me dire 
que Briar était là, devant moi, saine et sauve. 

— Soit il se venge à cause de sa jambe, soit il essaie de me faire subir ce qu’il a 
connu. 

— Quoi ? 

— La seule femme qu’il ait jamais aimée a été tuée justement parce qu’il 
l’aimait, et il sait que je t’aime. Je te protégerai, ajoutai-je quand une terreur 
absolue emplit ses yeux. 

Elle se contenta d’acquiescer. 

— Quand je vais entrer dans ce garage, je vais être quelqu’un que j’aurais 
voulu que tu ne voies jamais... tout ça est une partie de moi que j’aurais voulu 
que tu ne voies jamais. Si tu penses que tu ne peux pas le supporter, s’il te plaît, 
ne passe pas cette porte avec moi. 

Le corps de Briar se mit à trembler encore plus fort. 

— Comme ce que tu as fait à William ? 

Je penchai la tête sur le côté. 

— Je dois découvrir qui les a envoyés. 

Ses lèvres pulpeuses s’entrouvrirent et un souffle tremblant lui échappa quand 
elle réalisa ce que je lui disais... que j’avais déjà fait subir quelque chose de 
similaire à l’homme qui était dans le garage. 

Les secondes passèrent dans un silence lourd et oppressant avant qu’elle ne 
demande : 

— Tu seras Lucas Holt ? 

Quand je baissai la tête, elle poursuivit : 

— Est-ce que tu ressentiras quelque chose ? 

— Là-dedans ? Non. Quand ce sera fini..., dis-je, hésitant mais soutenant son 
regard. Ils me hantent tous. Je détruirai chaque homme pour te protéger, Briar, 
mais ils me hanteront tous. 



Elle parcourut la distance qui nous séparait dans le petit couloir et posa ses 
mains tremblantes sur mes joues, inclinant ma tête vers elle. 

— Ton âme est belle, mon Diable. Je t’en prie, ne l’oublie pas, murmura-t-elle, 
ses lèvres effleurant les miennes. Je resterai tes côtés... qui que tu doives être... 
et j’attendrai que mon diable revienne vers moi. Finissons-en. 

Je passai mon bras autour de sa taille et plaquai ma bouche sur la sienne, 
approfondissant mon baiser un instant avant de dire : 

— Ma belle courageuse. 

Après un autre baiser, je m’écartai, m’efforçant de retrouver mon calme, et 
avançai vers la porte. Sur un ton grave et froid, je lui demandai de passer la 
première. 

— Blackbird... 

Le choc sur le visage de l’homme quand il vit Briar ne dura qu’une seconde 
avant que la terreur ne le remplace et qu’il fixe son regard sur moi. 

Je jetai un coup d’œil au chauffeur et remarquai son soulagement quand il vit 
Briar. 

— Observe bien le chauffeur, dis-je à Briar sur le même ton détaché et assez 
fort pour que le blessé m’entende. Regarde comment il se tient. Regarde 
comment il tient son pistolet. 

Il se trouvait à quelques dizaines de centimètres de l’homme étendu au sol, les 
pieds écartés, les deux mains sur son arme... 

— Son doigt n’est pas sur la détente. 

— Tu Tas déjà dit, murmura-t-elle, sa réaction ressemblant à une question. 

— Parce que c’est important. 

Je laissai un sourire sauvage étirer mes lèvres. 

— Demande à l’homme au sol comment je l’ai aidé à se tirer une balle tout 
seul. 

J’ignorai la respiration tendue de Briar et m’avançai vers le tueur à gages, 
donnant l’arme de son partenaire à mon chauffeur. 

— Pourquoi William vous a-t-il envoyés ? 

Son regard apeuré faisait des allers et retours entre Briar et moi, et je remarquai 
que mon chauffeur s’écartait lentement de moi. 

Sage décision. 

Mais je savais quelle tête il aurait, ce que Briar verrait quand il irait se 



positionner près d’elle : un homme adulte, naturellement intimidant et qui l’avait 
déjà sauvée, incapable de rester près de moi quand je prenais cette forme. 
Pendant une seconde, je faillis perdre le contrôle sur celui qu’il fallait que je 
sois. 

— Le corps est dans ma chambre, dis-je en me forçant à rester posé, sachant 
que mon chauffeur serait soulagé d’avoir une distraction. 

Je l’entendis essayer d’éloigner Briar, mais je savais sans avoir à me retourner 
que mon courageux Blackbird n’irait nulle part. 

— Je pensais que tu comprendrais plus vite que je n’aime pas me répéter, 
affirmai-je sombrement en marchant de tout mon poids sur le genou explosé. 

Ses cris emplirent aussitôt le garage, se mêlant à ses bégaiements tandis qu’il 
répétait le nom de William. Avant que je ne puisse lui dire qu’il répondait à la 
mauvaise question, il hurla : 

— Tr-transmettre un m-message. I-il voulait qu’on v-vous transmette un 
message. C’est tout. 

— Vraiment ? 

Un faux amusement passa dans ma voix et, sans détourner le regard, je tirai une 
balle dans son pied indemne. Quand ses cris redoublèrent, je continuai d’une 
voix calme, régulière, sombre. 

— Tu crois que je n’avais pas deviné ça à la seconde où tu t’es annoncé ? 

La porte de la maison s’ouvrit et mon chauffeur entra avec le corps de l’autre 
homme sur l’épaule. 

J’attendis qu’il dépose le cadavre près de son partenaire qui se tenait à mes 
pieds avant de demander : 

— Quel était ce message ? 

Mais il tremblait si fort que je me demandai si le choc de la douleur n’allait pas 
l’empêcher de me répondre. 

— Dernière fois, grondai-je. Quel était... ? 

— I-il... il a un... 

Il désigna son partenaire quand parler devint trop difficile. 

Je descendis de son genou et me penchai au-dessus du cadavre pour fouiller ses 
poches avec ma main libre jusqu’à ce que je trouve une petite enveloppe épaisse. 
Je la pris et l’ouvris, et il me suffit de lire le premier carton pour que tout en moi 
s’engourdisse. 



Ce n’était pas œil pour œil. 

Il avait complètement perdu la tête. 

Je regardai l’homme au sol et grognai : 

— « Tuez-la. » 

Il acquiesça lentement en poussant un sanglot et mouilla son pantalon. 

— F-fais-le. Vas-y. Tue-moi ! 

Je me penchai pour poser le deuxième carton sur la poitrine du mort, puis plaçai 
le premier sur l’homme qui tremblait. Je fis un pas en arrière, sortis mon 
téléphone et pris une photo des deux hommes avant de l’envoyer à William avec 
ce message : 

Comme elle respire toujours, l’un d’entre eux restera en vie... 

Les cartons de William étaient bien visibles, avec leurs messages en gras. 

Maintenant, tu sais ce que ça fait... 

J’espère que tu as apprécié 
le temps passé avec elle... 

Une fois le message envoyé, je m’accroupis près de l’homme encore vivant, 
mais de plus en plus proche de perdre connaissance, et laissai mon calme 
m’échapper juste assez pour qu’il ne m’oublie jamais, qu’il n’oublie jamais mes 
paroles et n’ose plus jamais s’en prendre à ce qui m’appartenait. 

— Trois personnes ont perdu la vie parce qu’elles ont essayé de m’enlever cette 
fille, et une autre ne remarchera plus jamais. La seule raison pour laquelle je ne 
vais pas perdre mon temps à te tuer, c’est parce qu’elle respire toujours. Estime- 
toi chanceux de pouvoir apporter ce message à quiconque penserait pouvoir me 
l’arracher. 

Je me penchai plus près encore et grondai : 

— Je mettrais le monde à feu et à sang pour la protéger. 

Je me redressai en laissant mon calme revenir et m’éloignai lentement des deux 
hommes. 

Quand je rejoignis mon chauffeur, il leva soudain les yeux vers moi et eut un 
mouvement de recul comme s’il s’attendait à autre chose. 

Mais j’en avais fait assez. 

— Fais venir quelqu’un pour déposer ces deux-là sur l’allée de William et 
quelqu’un d’autre pour nettoyer la moquette dans ma chambre. 

Il m’adressa un léger signe de tête en évitant de croiser mes yeux. 

— O-oui, monsieur Holt. 



— N’entre pas dans la maison avant que je ne te contacte. 

— Oui, monsieur Holt. 

Je poussai Briar dans la maison et lui adressai un regard la suppliant de ne rien 
dire jusqu’à ce que la porte soit refermée derrière nous et que nous montions 
l’escalier. 

— Pourquoi ne doit-il pas entrer... ? 

— Écoute, dis-je sur un ton doux mais insistant tandis que je prenais mon 
téléphone et rédigeais un message qui serait aussitôt reçu. Je t’ai dit que j’allais 
te protéger, et c’est ce que je vais faire. Je ferai tout ce que je pourrai pour que tu 
ne revives plus jamais quelque chose comme ça. Et l’appel qu’on attend ne doit 
être entendu par personne... pas même le chauffeur. 

Elle se figea en haut de l’escalier. 

— C’est William qui va appeler ? demanda-t-elle à bout de souffle, le visage 
pâle et l’air terrifié. 

Je plissai les yeux et pinçai les lèvres en essayant de repousser ma colère. 

— J’ai l’impression qu’on n’entendra pas parler de William avant un bon 
moment. 

— Alors qui... 

J’écartai les cheveux décoiffés de Briar de son visage et continuai à le caresser 
pendant ces dernières secondes avant que cette sonnerie particulière 
s’évanouisse. Mon cœur battait si fort que je savais qu’elle pouvait l’entendre, je 
savais qu’elle pouvait comprendre l’urgence de la situation et mon appréhension. 

— Mon contact au FBI, répondis-je. Je vais lui demander de nous faire sortir de 
là. 



Chapitre 39 - Se précipiter vers la mort 
Briar 

Lucas baissa la tête et fit glisser sa bouche contre ma joue pour murmurer à 
mon oreille : 

— Ne dis pas un mot. 

Puis il s’écarta et décrocha son téléphone avant de le mettre sur haut-parleur. Il 
posa une main dans le creux de mon dos pour me guider dans le salon du dernier 
étage. 

— David. 

Les secondes passèrent dans le silence, et les yeux de Lucas se plissèrent, 
amorçant le plus incroyable des changements... 

La colère qu’il y avait dans ses yeux depuis qu’ils avaient frappé à la porte 
devint de plus en plus sombre jusqu’à ce que Lucas se transforme en quelqu’un 
que je n’avais encore jamais vu. 

Ce n’était pas l’homme que notre chauffeur craignait. Ce n’était pas l’homme 
qui avait pris du plaisir à torturer le tueur à gages dans le garage. Cet homme 
était l’essence même des cauchemars. C’était lui, qui qu’il soit, et il était 
magnifique. 

Tandis que j’étudiais la furie qui bouillait avec son côté sombre, je réalisai que 
j’avais eu raison pendant tous ces mois. C’était un ange vengeur, encore plus 
dangereux parce qu’il était déchu... 

Voilà qui était cet homme, et il m’aimait. 

— Je n’ai pas pris la décision de t’envoyer ce message à la légère, dit Lucas sur 
un ton sombre, sa voix grondant du fond de sa poitrine. Parle. 

— Que s’est-il passé ? demanda aussitôt l’homme au téléphone, un 
tremblement de panique dans la voix. 

— William vient de m’envoyer des hommes pour qu’ils tuent Briar parce qu’il 
n’a pas réussi à me l’enlever la semaine dernière. 

— Que veux-tu dire par « n’a pas réussi à te l’enlever » ? demanda l’homme, sa 



voix montant d’un ton à chaque mot. Que s’est-il passé, et pourquoi tu ne m’as 
pas contacté avant ? 

Lucas ne lui répondit pas et se contenta de poursuivre. 

— J’en ai assez ; on en a assez. On s’en va aujourd’hui, et vous allez nous 
permettre d’y arriver. 

Le silence régna pendant presque une minute avant que l’homme ne reprenne la 
parole. 

— Non, dit-il sur un ton morne et réservé. 

Lucas frappa la table où se trouvait désormais le téléphone avant de se pencher 
pour hurler : 

— Tu n’as pas bien entendu ? Il a essayé de me l’enlever. Il a envoyé des 
hommes pour la tuer. J’ai besoin de la faire sortir d’ici, alors dis-moi comment 
on fait. 

— On ne fait pas ça. Tu ne peux pas partir. Tu vas rester là et finir... 

— Si je reste, ils n’arrêteront pas jusqu’à ce qu’elle soit morte. 

Un frisson si glacial que je n’aurais pas pu le décrire traversa mon corps et je 
vacillai. La journée, et même ces derniers jours, me rattrapait. Ma peur devenait 
une chose vivante tandis que j’écoutais la voix de mon diable transformée par la 
douleur. 

Il tourna brusquement la tête dans ma direction et s’écarta aussitôt de la table 
pour me tenir dans ses bras musclés et me retenir tandis qu’il tirait une chaise 
pour s’y asseoir et me prendre sur ses genoux. 

L’adrénaline m’avait quittée et laissait une sensation d’épuisement si forte que 
je ne pouvais pas lutter. Je laissai ma tête retomber sur l’épaule de Lucas et mon 
corps devint tout mou alors qu’il me serrait contre lui pour essayer de me 
protéger de ce que je ne pouvais chasser de mon esprit. 

— J’ai les mains liées. On ne peut pas mettre en péril toutes ces années, rien 
que pour une fille. 

Lucas était pétrifié. Après quelques secondes, il gonfla sa poitrine avec une 
respiration forte et tremblante. Sans bouger la tête, je levai les yeux et découvris 
sa mâchoire crispée et ses yeux assassins. 

— Vous ne pouvez pas, dit-il calmement, mais sur un ton effrayant. Mais moi, 
je vais le faire. 

Il y eut un grand fracas de l’autre côté du fil avant que l’homme ne crie : 



— Deux mois. On a passé des années à préparer tout ça, et il ne nous reste plus 
que deux mois. Tu ne peux pas tout gâcher. 

Je ressentis le choc de Lucas, mais sa voix ne le laissa pas paraître. 

— Deux mois. C’est dans deux mois ? Tu ne crois pas que j’aurais dû être au 
cour... ? 

Il s’interrompit en sifflant, puis dit les dents serrées : 

— La célébration. Vous comptiez me prévenir ? 

Silence. 

— Vous comptiez me prévenir ? rugit-il, me faisant sursauter avec sa voix 
tonitruante. 

Il fléchit les bras, les resserrant autour de moi pendant une seconde avant de se 
détendre pour pouvoir me regarder. Ses yeux sombres fouillèrent les miens 
tandis que Tune de ses mains me lâchait pour se poser sur mon visage, son pouce 
caressant délicatement ma pommette. 

L’homme au téléphone s’éclaircit la voix. 

— Il valait mieux que tu ne le saches pas, comme ça, rien n’aurait été 
compromis. On avait peur qu’en étant au courant, tu fasses ce que tu essaies de 
faire actuellement. Que tu essaies de faire sortir Briar avant qu’on n’arrive... 

— Bien sûr que c’est ce que j’aurais fait, murmura Lucas en me caressant à 
nouveau. 

— ... ou que tu lui dises ce qui se passait pour la préparer, et on ne pouvait pas 
prendre ce risque. On ne peut pas prendre le risque que d’autres personnes 
sachent ce qui se passe... surtout Tune des femmes. Elles pourraient tout gâcher. 
Briar pourrait tout gâcher. 

J’ouvris la bouche pour essayer de garantir à Lucas que je ne le ferais pas, mais 
le pouce qui effleurait nonchalamment ma joue se posa sur mes lèvres pour me 
rappeler de ne pas parler. 

— Elle ne le fera pas, dit gentiment Lucas, les yeux plongés dans les miens. 
Elle connaît les risques, David, mais j’ai quand même besoin de la faire sortir 
d’ici. 

— Comment ça « elle connaît les risques » ? 

— Je n’ai pas réussi à continuer à faire mon boulot avec elle, commença-t-il, 
faisant jurer David. C’est pour ça que William a essayé de l’enlever. Il a su 
combien elle comptait pour moi et qu’elle pourrait être utilisée contre moi. Alors 



je me suis assuré qu’il n’oublierait jamais le jour où il a essayé de me l’enlever, 
et ce soir-là, j’ai tout raconté à Briar. Tout sauf mon nom. 

— Tu réalises ce que tu as fait ? hurla David. 

Puis un autre bruit fracassant retentit dans le téléphone. 

— Pendant ces quatre derniers mois, j’ai pensé qu’elle serait assez maligne 
pour partir. Or même après avoir tout découvert, elle est encore là, dit-il avec un 
sourire amusé. Alors... ouais, je réalise. 

— Tu n’as pas seulement mis la vie de Briar en danger. Les vies de toutes les 
femmes de ces maisons sont maintenant menacées. Quand ces hommes 
découvriront qui tu es... et ils le découvriront... ils t’arracheront Briar. Elle sera 
torturée juste pour t’anéantir. 

Lucas releva brusquement la tête pour regarder le téléphone. 

— Tu crois que je ne le sais pas ? Tu crois qu’ils n’ont pas déjà essayé ? Tu ne 
m’as pas entendu ? Ils ont essayé de l’enlever. Ils ont essayé de venir ici pour la 
tuer. Les cadavres s’entassent parce que William veut me faire comprendre un 
message, et je ne peux pas laisser Briar rester ici alors qu’il y a un risque que 
quelqu’un d’autre vienne pour elle. J’ai besoin de la faire sortir de là. 

— Et les autres femmes ? demanda David. Qui va les protéger quand les 
hommes enverront leurs rats creuser plus profondément et qu’ils finiront par 
découvrir qui tu es ? Parce que ces hommes tueront leurs femmes juste pour les 
empêcher de parler... juste pour détruire les preuves. 

Le visage de Lucas s’assombrit et son teint hâlé devint pâle. 

— Tu n’as pas pensé à tout ça avant de dire à Briar qui tu es ? Avant d’oublier 
ton boulot à cause de ce qu’une fille te fait ressentir, et avant de déclarer la 
guerre à William pour... 

— C’est moi qui ai déclaré la guerre ? répéta Lucas sur un ton grave et 
menaçant, coupant la parole de son interlocuteur. Il a essayé de me voler ce qui 
m’appartient. Dans le monde de William, ça, c’est une déclaration de guerre. Je 
me suis vengé exactement comment n’importe quel homme l’aurait fait. S’il n’y 
avait pas eu leurs règles et votre foutu besoin de le garder en vie, je lui aurais 
arraché le cœur le jour où il a posé la main sur Briar. Je n’ai peut-être pas 
respecté les règles avec elle, mais cela ne signifie pas pour autant que j’ai arrêté 
de faire mon boulot. 

— Tu m’as envoyé un message de détresse. Des gens ont essayé de la tuer. Tu 



as tout mis en danger alors qu’on est si proches de la fin. On a fait tout ça pour 
avoir William, et s’il commençait à faire marche arrière à cause de ce que tu as 
fait ? Et si tout le réseau commençait à se disperser à cause de toi ? 

— Arrête de me donner autant de crédit, dit Lucas sèchement. 

— Et s’il te fait descendre pour tout ça ? 

Malgré tous les événements de la journée, malgré cette conversation, Lucas 
afficha un sourire narquois. 

— Il faudra qu’il attende son tour. 

— Il n’y a rien de drôle ; tu as probablement gâché les vies de centaines de 
femmes. 

— Vous avez gâché la mienne, lança Lucas sur un ton méprisant, toute trace 
d’amusement maintenant disparue de son visage. On a ruiné la sienne. Je n’ai 
pas signé pour ça. Rien de tout ça n’était censé être ma vie... ma réalité. Je 
n’étais pas supposé devenir ça. J’ai fait tout ça pour eux sous vos ordres. J’ai 
sacrifié ma vie, détruit quelque chose de bien et déchiré mon putain de cœur 
pour chacune de ces femmes. Alors, ne va pas me dire ce que j’ai gâché. 

Les secondes passèrent sans qu’il y ait de réaction, mais quand David reprit la 
parole, sa voix était calme. 

— Si tu fais sortir Briar, autant dire que ces femmes sont mortes. Si tu pars, tout 
cela aura été fait pour rien. 

Lucas me regarda, puis contracta la mâchoire comme s’il voulait continuer à se 
battre, mais il semblait résigné quand il dit : 

— Si quelque chose arrive à cette fille, je te suggère de t’enfuir en courant... et 
prier pour que je ne te retrouve jamais. 

Il tendit le bras et raccrocha avant que David ne puisse répondre, puis sa main 
entoura ma nuque, de manière délicate et apaisante. 

— Demain, je commencerai à t’apprendre à tirer et travaillerai avec toi jusqu’à 
ce que tu sois à l’aise avec une arme, dit-il rapidement et calmement. Je ne vais 
pas t’appendre à te défendre si tu n’es pas armée... parce que je ne te laisserai 
pas sans défense si quelqu’un ose revenir s’en prendre à toi. 

À chaque seconde qui passait et à chaque promesse qu’il me faisait, un poids 
invisible semblait peser sur lui, de plus en plus lourd jusqu’à ce qu’il ne puisse 
plus y résister. Il pencha la tête, l’appuya contre ma poitrine et la main qui tenait 
ma taille se resserra... comme s’il essayait de se raccrocher à moi. 



Une douleur intense qui m’empêcha de respirer me traversa la poitrine en 
voyant cet homme si vulnérable. Je passai une main dans ses cheveux bruns et 
plaçai l’autre sur son dos tremblant tandis que je réfléchissais en silence à un 
moyen de l’aider. 

— Si quelque chose t’arrive..., dit-il, hésitant, la gorge serrée. 

Son corps se raidit et commença à frissonner. 

— Je n’arrête pas de voir cette porte de placard s’ouvrir, admit-il avec douceur. 
J’étais sûr que j’allais le voir te tuer parce que je n’étais pas là pour te protéger. 

Une dizaine de réactions me passa par la tête. J’avais une dizaine de phrases 
pour le rassurer sur le bout de la langue, mais elles n’auraient eu aucun sens pour 
Lucas à cet instant. 

Parce que même s’il avait fait plus que ce dont la plupart des hommes étaient 
capables pour me garder en vie, je savais que, pour lui, tout ce qui m’arrivait 
était sa faute. 

Je déposai un doux baiser sur le haut de sa tête, puis caressai lentement son dos 
de haut en bas pour essayer d’apaiser un peu sa peur et son chagrin de la seule 
façon que je connaissais. 

La respiration difficile de Lucas s’arrêta lorsque les premières paroles sortirent 
de ma bouche et ses tremblements s’étaient calmés quand j’attaquai le premier 
refrain. Pourtant il ne bougea pas. Il garda sa tête appuyée contre ma poitrine, 
une main me tenant fermement alors que l’autre maintenait ma nuque comme si 
j’étais une petite chose fragile. 

Notre position me donnait le sentiment d’être en sécurité et aimée, et je sentais 
son amour pour moi émaner de lui par vagues. Mais assise dans ses bras, laissant 
une chanson m’échapper comme un murmure, je réalisai que je ne m’étais 
jamais sentie aussi libre. 

Quand les dernières paroles de la chanson s’évanouirent, le silence emplit la 
pièce et le temps passa sans mesure. 

Son pouce finit par dessiner des cercles indolents le long de ma gorge et 
quelques instants plus tard, il se redressa pour me regarder. Ses yeux sombres 
étaient pleins d’admiration, sa voix était grave et rauque quand il dit : 

— Tu ne trembles pas, Blackbird. 

Je haussai une épaule et soutins son regard curieux tandis que sa question 
implicite restait suspendue. 



Je n’avais toujours chanté devant lui qu’en tremblant... quand j’avais peur... 

— Je ne chantais pas pour moi... 

Sa bouche s’approcha de la mienne pour y déposer un baiser doux mais brûlant. 
Et sans rompre le contact, il se leva et nous amena dans sa chambre où il me 
déposa sur le lit. Ses lèvres descendirent le long de mon cou et s’arrêtèrent à la 
base de ma gorge. Ses dents effleurèrent ma peau douce à cet endroit avant 
qu’un murmure n’annonce un dernier baiser et qu’il n’enroule son corps autour 
du mien. 

Amusé, il esquissa un sourire quand je me retournai dans ses bras pour 
l’attraper, mais il m’arrêta. 

Prenant ma main dans la sienne, il les leva pour pouvoir passer sa bouche 
contre mon poignet. 

— Après tout ce que tu as vécu ces derniers jours, tu as besoin de dormir. Ton 
corps craque. 

Ses yeux étaient noirs de désir et sa voix ne devint plus qu’un murmure rauque. 

— Quand tu te réveilleras, je dévorerai chaque centimètre de ton corps et te 
pénétrerai profondément parce que j’ai besoin de te goûter et de te sentir pour 
savoir que tu es bien là... que tu vas bien. Pour le moment, dors. 

Mais cela me faisait peur. J’avais peur de ce que je risquais de voir en fermant 
les yeux. J’avais essayé d’échapper à l’horreur de tout ça et je savais que je ne le 
pourrais plus quand je succomberais à l’épuisement. 

La peur de perdre l’homme qui me tenait dans ses bras, l’odeur du sang et la 
vue de cadavres autour de moi, des bras qui m’attrapaient et frappaient aux 
portes, synonymes de choses vraiment atroces. Tout cela serait insupportable et 
je n’arriverais pas à m’en débarrasser. 

— Comment cet homme savait-il où j’étais aujourd’hui ? demandai-je, en 
essayant de prolonger l’inévitable. 

Il serra ma main plus fort et un grondement monta dans sa poitrine. 

— William. Il connaît ma maison et sait où je te cacherais. Quand tu n’as pas 
répondu à la porte... 

Il haussa légèrement l’épaule et la furie que j’avais vue plus tôt réappamt dans 
ses yeux. 

J’essayai de comprendre tout ce qui s’était passé et secouai aussitôt la tête. 

— Tu savais... Dès que cet homme a commencé à frapper à la porte, tu as su 



immédiatement que c’était un piège. Comment ? 

— C’était un piège, parce que si je n’avais pas été à la maison, tu aurais 
répondu, expliqua-t-il sur un ton empreint d’une rage à peine dissimulée. Dans le 
monde dans lequel j’ai grandi, il n’y avait jamais d’avertissement ; on arrivait 
juste les armes brandies. Dans ce monde ? Tout est histoire de jeux, de menaces, 
de messages et de peur qu’on instille. Les hommes de ce monde ont tellement 
confiance en eux qu’ils veulent terrifier celui qu’ils vont torturer ou tuer avant 
même qu’ils n’arrivent chez lui. Taper à la porte au rythme d’un battement de 
cœur revient à annoncer la mort. 

Mes lèvres s’entrouvrirent lentement, mais pas à cause du choc. J’en avais déjà 
vu assez ces derniers jours ou j’étais trop fatiguée pour être choquée par l’audace 
des hommes de cette vie. Tout ce que je ressentais, c’était de l’admiration et de 
la peur tandis que je l’observais. 

— Et tu as couru vers la mort... 

— La Faucheuse ne court pas vers la mort, Blackbird. Elle l’apporte. 

— « La Faucheuse » ? Ne t’appelle pas comme... 

— Ce n’est pas moi qui me suis donné ce surnom, dit-il d’une voix caverneuse. 

Et je sus à son regard hagard qu’il parlait de quelque chose qui avait eu lieu une 

éternité auparavant. 

Et je détestais ça. Je détestais tout ce qui hantait mon diable, cet homme qui 
avait continué à détruire son âme pour rester en vie et aider les autres... pour me 
protéger. 

Passant mes doigts dans ses cheveux, je gardai les yeux rivés sur les siens et 
mes lèvres esquissèrent un sourire faussement timide. 

— Alors, comme ça... tu es dangereux ? 



Chapitre 40 - Promesse 


Briar 

Je me réveillai pendant la nuit dans un lit vide, couverte de sueur et des larmes 
coulant sur mes joues. Je faillis crier le nom de Lucas, mais quand j’entendis des 
voix graves venant de l’extérieur de la chambre, je fus contente que le son qui 
sortit de ma bouche ne soit pas plus fort qu’une mélodie murmurée. 

Après avoir utilisé la salle de bains pour me rafraîchir et mettre un pyjama 
propre, je retraversai ma chambre et ralentis quand j’atteignis le couloir qui 
menait à la pièce à vivre du dernier étage. Je ne savais pas si j’étais censée 
entendre la conversation, mais je ne pouvais pas m’arrêter d’avancer vers les 
voix. 

Je l’entendais, mais j’avais besoin de le voir. 

Lucas ne pouvait pas me perdre... il avait été clair sur ce point. Cependant, il 
ne semblait pas comprendre que l’idée de le perdre m’était tout aussi 
insupportable. Et après avoir fait cauchemar après cauchemar dans lesquels 
c’était moi qui le voyais mourir cet après-midi, j’avais besoin de sentir son 
contact. 

Le chauffeur et lui levèrent la tête vers moi quand j’entrai dans la pièce à vivre 
et mirent aussitôt fin à leur conversation. 

J’essayai d’étouffer le soupir de soulagement qui m’échappa en voyant mon 
diable bien vivant et pas inerte sur le sol de sa chambre, et m’éclaircis la voix. 

— Hum, je peux... 

— Va-t’en, m’ordonna Lucas. 

Mon cœur se serra en entendant son ton glacial. 

Mais avant de pouvoir réagir ou de laisser la douleur dans ma poitrine 
s’étendre, je réalisai que cet ordre était adressé au chauffeur quand il se tourna 
vers l’escalier et que Lucas s’avança vers moi. 

Il me tira à lui, pressa sa bouche contre la mienne pour me donner un baiser 
ferme et possessif, puis recula pour étudier mon visage. 

— Tu vas bien ? 



Ne voulant pas aborder le sujet des cauchemars que j’essayais difficilement 
d’oublier, je dis simplement : 

— Tu n’étais pas là. 

— Désolé, dit-il gentiment, ses yeux se plissant tandis qu’il remarquait que les 
miens étaient rouges. Dis-moi ce qui se passe dans ta tête. 

— Tu n’étais pas là, répétai-je, la gorge serrée cette fois. 

Mes yeux piquaient et des larmes menaçaient de couler alors que je tentais 
d’effacer l’image de ses yeux sans vie de mon esprit. 

— Blackbird... 

— Tu n’étais pas là. Je ne peux pas te perdre. 

Le choc et la confusion se mêlèrent dans ses yeux si sombres, et j’essayai de me 
concentrer sur cette masse d’émotion, sur le fait qu’il me tenait dans ses bras et 
qu’il était bien chaud. 

— Me perdre ? 

— J’ai cru que c’était toi, dis-je d’une voix étranglée. 

De manière précipitée et décousue, je lui expliquai tout en essayant de retenir 
mes larmes. 

— Je sais que je n’ai pas imaginé ta voix, j’ai cru que tu étais de l’autre côté de 
la porte du placard. Puis tout s’est passé si vite que tout ce que j’ai pu 
comprendre, c’est que j’avais entendu ta voix, puis il y a eu ce coup de feu et 
quelqu’un se vidait de son sang sur ta moquette. Et il m’a fallu longtemps pour 
réaliser que tu étais bien debout devant moi et pas étendu sur le sol. Pendant mon 
sommeil, je n’ai vu que toi, à l’endroit où il était, et je ne peux pas te perdre. 

L’une des mains de Lucas vint se poser sur ma joue tandis qu’il essayait de me 
calmer et m’apaiser, et le temps que je finisse de parler, il retenait un sourire. 

— Comment peux-tu trouver ça drôle ? 

— Ce n’est pas le cas, dit-il avec honnêteté. Ce que tu as vu aujourd’hui, ce que 
tu as pensé et ta peur... Je ferais n’importe quoi pour les effacer, Briar. 

Sa bouche afficha soudainement un sourire dévastateur malgré son ton grave, et 
une trace d’humour passa sur son visage. 

— J’essaie juste de décider si je devrais être vexé que tu penses que je laisserais 
quelqu’un me tuer si facilement. 

— Lucas, si c’est vraiment le monde dans lequel tu t’es mis... si tu as vraiment 
vécu cette enfance... tu as été incroyablement chanceux. Tu t’es fait tirer dessus 



et tu as pris des coups de couteau un nombre incalculable de fois, mais cette 
chance finira par tourner... surtout si tu te crois intouchable. 

— Intouchable ? Je suis bon dans ce que je fais. Il le faut. Mais intouchable ? 
Certainement pas. Il m’est arrivé à plusieurs reprises d’être persuadé que c’était 
mon dernier jour. Ma dernière heure. 

Son air amusé disparut et ses yeux brûlants plongèrent dans les miens. 

— Cependant je ne laisserais jamais quelqu’un t’enlever. Pas tant que tu 
m’appartiens. 

Je passai mes doigts le long de sa joue et sur ses lèvres. Ma voix chevrota 
quand je lui demandai : 

— Tu me le promets ? 

Il embrassa mon poignet. 

— Je te le jure, murmura-t-il. 

Il baissa la tête, déposant une série de baisers tout doux sur la zone sensible 
derrière mon oreille pendant qu’un frisson me parcourait. 

— Pour l’éternité, Blackbird. 

Mon cœur gonfla tandis que ces deux mots résonnaient encore et encore dans 
ma tête. Oui, je voulais rester avec cet homme pour l’éternité. Je voulais passer 
l’éternité avec son magnifique cœur en conflit. Je voulais les ténèbres et la 
lumière qui se battaient en lui. Je voulais tout ça. 

— Surmontons ensemble ces deux prochains mois, murmurai-je à bout de 
souffle tandis qu’il me mordillait le cou. Laisse-moi t’aider à détruire ce monde 
et laisse-moi avoir cette éternité avec toi, qui que tu sois. 

Il posa ses mains sur mes cuisses et me souleva dans ses bras tandis qu’il nous 
ramenait dans ma chambre. Ses lèvres effleurèrent mon oreille. 

— Notre éternité a commencé le soir où tu as décidé de rester. 

Son regard ardent m’envoya un frisson brûlant qui se répandit dans mon corps 
quand il me posa au milieu du lit. Ma respiration irrégulière était plus rapide à 
cause de sa manière possessive de me tenir et de son sourire prédateur, et la 
chaleur s’était installée en bas de mon ventre et se répandait dans mes veines. 

— J’ai besoin de te sentir. Autant besoin que toi de me convaincre que tu es 
bien là. 

Il pencha ma tête en arrière et m’embrassa doucement, de manière aguichante. 
Puis sa voix se fit si grave, si carnassière que je faillis craquer tout de suite. 



— Montre-moi, Briar. 

Lucas m’attrapa le menton tandis que sa bouche dévorait la mienne. Avec sa 
manière bien à lui de me prendre qui me semblait toujours excessive et pourtant 
insuffisante. Il avalait chaque gémissement et me laissa avec le mot « encore » 
sur le bout de la langue quand il me mordit la lèvre juste avant de s’écarter pour 
pouvoir me retirer mon haut. 

Je croisai son regard assombri par le désir et la luxure avant qu’il ne contemple 
de nouveau mon corps en me reposant sur le lit. Ce que je vis en eux me donna 
le sentiment d’être à la fois belle, importante et sensuelle. 

Ses grandes mains descendirent sur mon corps pour attraper mon short et un 
gémissement résonna dans ma gorge quand sa bouche se posa sur mes hanches. 
Et d’un geste douloureusement lent, il fit glisser mon short et ma culotte le long 
de mes hanches et de mes jambes... sa bouche suivant le tissu en déposant des 
baisers brûlants et des mordillements excitants. Chaque baiser me faisait serrer 
les cuisses, et mes mains agrippaient la couette, mon dos se cambrait alors que 
mon corps réclamait qu’il le touche... 

— Qu’est-ce que tu es belle, dit-il calmement tandis qu’il se penchait en avant 
pour déposer un dernier baiser sur mon ventre. 

Je l’observai avec fascination tandis qu’il se redressait pour commencer à se 
déshabiller comme si c’était la première fois qu’il se dénudait devant moi. Parce 
que je n’avais jamais vu cet homme avant. Ses cicatrices et ses tatouages 
contrastaient sur sa peau halée, et maintenant que j’en savais plus sur l’homme 
qui les portait, ils lui correspondaient. Les muscles qui se contractaient et 
ondulaient à chacun de ses mouvements se révélaient désormais dangereux et 
protecteurs... exactement comme la contradiction que représentait Lucas. Le 
bien qui combattait le mal en lui était maintenant plus important que jamais. 
N’importe qui d’autre aurait abandonné le bien depuis longtemps s’il avait eu sa 
vie, mais Lucas s’y était raccroché de toutes ses forces. Il s’était battu pour lui. 

Il s’agenouilla sur le lit et s’installa entre mes cuisses, un sourire pervers et 
entendu s’étirant sur ses lèvres quand j’essayai de me rapprocher du bout de son 
sexe qui ne faisait qu’effleurer la zone où je mourais d’envie de le sentir. 

Je tendis les bras vers lui, éprouvant un besoin irrésistible de sentir son corps 
sur le mien, sa bouche prenant la mienne dans une danse synchronisée que nous 



étions les seuls à connaître, mais je m’arrêtai et frissonnai quand il s’empoigna 
lui-même. 

Avec sa main libre, il entremêla les doigts de mes deux mains et passa 
doucement les lèvres sur chacun de mes poignets tandis qu’il se masturbait 
lentement, son regard de braise toujours rivé sur le mien. 

Mes yeux se fermaient à chaque fois qu’il descendait et caressait ma peau 
sensible, et ma voix se limita à un souffle quand je le suppliai. 

— S’il te plaît. 

Au lieu de la réaction dure et immédiate que j’attendais à recevoir de sa part, il 
prit son temps pour pencher son corps au-dessus du mien, mes mains toujours 
dans la sienne qu’il plaqua sur le lit au-dessus de ma tête. 

— S’il te plaît quoi ? 

J’essayai de soulever mes hanches, mais il ne lâcha mes mains que quelques 
secondes pour les plaquer à nouveau contre le lit avant de reprendre ce qu’il 
faisait. Je me forçai à ouvrir les yeux, la frustration et le désir débordant dans 
mon prochain : 

— S’il te plaît. 

Le sourire qu’il m’adressa en réponse incarnait le péché absolu, et j’eus envie 
de crier à cause de la torture qu’il m’infligeait. 

Il pencha la tête pour me taquiner avec un baiser à peine perceptible et quand je 
relevai la tête, il recula. Ses yeux étaient de plus en plus sombres à chaque petit 
gémissement qui résonnait dans ma bouche quand il m’effleurait, puis les 
caresses disparurent et il se pencha pour déposer des baisers sur ma poitrine. 

Quand il parla, sa voix me donna des frissons. 

— J’aime comme tu es accro à cette douleur qui te fait monter de plus en plus 
haut et me supplier pour en avoir encore, dit-il en me mordillant le dessous du 
sein. 

Quand je retins mon souffle, il exprima son plaisir par un grondement, et la 
main qui avait été la cause de ma torture commença à titiller l’endroit qui 
mourait d’envie de le sentir. 

— J’aime comme tu te lâches avec moi. 

Il enfonça un doigt au fond de moi et déposa un baiser sur mon ventre avant de 
le retirer pour en mettre deux à la place. 

— Oh mon Dieu, soufflai-je en remuant sur le lit. 



— J’aime t’amener vers un autre orgasme même quand tu crois que tu ne peux 
pas. 

Il remonta sur mon corps avec des baisers chauds et excitants jusqu’à ce que 
son visage surplombe le mien, et la main qui tenait la mienne contre le lit se 
resserra. 

— J’aime comment tu te bats contre moi, dit-il sur un ton sombre et séducteur 
avant de baisser la tête pour me donner un autre baiser imperceptible, pour nous 
ramener où nous avions commencé. 

Et ses yeux plongèrent dans les miens. 

— Et j’adore comment tu me regardes comme si tu n’en aurais jamais assez. 

— Luc... oh ! criai-je quand il pinça soudainement mon clitoris avant de glisser 
à nouveau ses doigts en moi, les enfonçant de plus en plus loin tandis qu’il 
gardait son pouce appuyé contre ce point sensible. 

J’étais en feu et réagis immédiatement à son contact en en voulant davantage... 
comme il l’avait dit. Je serrai la main qui tenait les miennes tandis que mon 
ventre chauffait et se contractait, et mon corps espérait obtenir la libération qui 
était si proche. Quand les frissons commencèrent, Lucas fit marche arrière. Ses 
mouvements ralentirent, la pression diminua et ce sourire plein de malice se fit 
de plus en plus profond jusqu’à ce que je sois prête à le supplier de me donner 
accès au plaisir intense qu’il gardait hors de ma portée. 

Juste avant que je ne crie ma frustration quand il recula à nouveau, il dit : 

— Dis-moi ce que tu veux. 

— Enco... 

Ce mot s’évanouit dans ma gorge, se perdit dans le néant quand il me pinça à 
nouveau, et je fus immédiatement enveloppée de chaleur et d’obscurité tandis 
que des vagues de plaisir se succédaient dans mon corps. 

Ses doigts m’accompagnèrent dans l’orgasme, m’infligeant tourment et plaisir 
jusqu’à ce que je n’aie plus l’impression de flotter, mais que je tremble tandis 
qu’il me poussait vers un autre. 

C’était trop... 

Tout me semblait trop sensible... 

Mon corps voulut instinctivement éviter son contact pendant que je me 
débattais. Pour la première fois, je le suppliais aussi de ne pas s’arrêter. 

— Tu y es, marmonna-t-il. 



Et il plaqua sa bouche contre la mienne. 

Sa langue dansa avec la mienne lentement mais sûrement. Le rythme et la 
douceur de ce baiser étaient à l’opposé de ce que ses mains me faisaient, mais 
cela lui ressemblait tellement... cela nous ressemblait tellement. 

L’ombre et la lumière. 

Je jouis avec un gémissement silencieux et poussai un cri contre notre baiser 
quand il m’attrapa soudainement par les hanches et enfonça son gros manche en 
moi. 

Sa main serra la mienne tandis qu’il me pénétrait, les muscles de ses bras se 
contractant, ses hanches roulant à chaque mouvement fluide et puissant. Il me 
lâcha soudainement et se mit à genoux, agrippant mes hanches tandis qu’il 
s’enfonçait de plus en plus profondément, chaque coup plus lent, mais pas moins 
fort que le précédent... et mon cœur se serra alors que j’observais l’homme au- 
dessus de moi. 

Si beau, si destructeur et si sombre... ce que je voyais dans ses yeux était si 
brut que j’eus envie de pleurer. 

Chaque cicatrice et chaque souvenir obsédant qui avait modelé mon diable était 
clairement visible, chacune de ses parties sombres si belle que c’en était 
douloureux. Et il me regardait comme s’il avait trouvé la seule personne qui 
pouvait tout effacer... 

Des larmes me piquaient les yeux et il se pencha vers moi au moment où je 
tendis les mains, poussée par le besoin de le sentir. Parce que l’on y était... à ce 
que j’avais tant désiré des mois auparavant, mais que je ne pouvais saisir que 
maintenant. 

C’était la suite de notre guerre. 

Et je voulais prolonger cet instant à jamais. 

— Je t’aime. Je t’aime, répétai-je à voix basse quand il trouva la libération en 
moi. 

— Pour l’éternité, Blackbird, jura-t-il contre mes lèvres. Pour l’éternité. 



Chapitre 41 - Jour 125 avec Briar 


Lucas 

C’était le week-end et Briar étudiait la salle d’entraînement, l’air perplexe, 
quand elle réalisa que personne ne se joindrait à nous. 

— Le chauffeur va chercher quelqu’un ? demanda-t-elle en continuant à 
regarder le vaste espace au milieu de la pièce que j’avais créé pour aujourd’hui. 

— Non, mais il viendra nous apporter le repas et voir comment ça se passe. 

Elle frotta son poignet endolori par les séances des deux soirs précédents tandis 

qu’elle levait enfin les yeux vers moi. 

— Je croyais que tu avais dit que quelqu’un allait m’apprendre à me défendre. 

Je baissai les yeux, puis les relevai vers elle. 

— C’est moi qui vais t’entraîner. 

Elle s’arrêta immédiatement de frotter son poignet et ses sourcils se haussèrent 
quand elle réalisa l’étendue de ce que je venais de dire. 

— Tu as peur que les autres découvrent la vérité si tu emploies quelqu’un ? 

— Non. 

Avec William qui devait probablement préparer sa prochaine attaque, cloîtré 
chez lui, je doutais que quelqu’un s’intéresse à notre petite vie. 

— Alors pourquoi ? demanda-t-elle. 

J’esquissai un sourire amusé. 

— Pourquoi pas moi ? 

Chaque soir de cette semaine, Briar et moi avions utilisé différentes méthodes 
pour l’entraînement. Assis par terre, nous avions discuté pour chasser de son 
esprit mon but : qu’elle soit à l’aise avec les armes à feu. Tandis que nous 
parlions, je lui faisais insérer un chargeur vide dans un pistolet avant de l’enlever 
et de répéter l’opération encore et encore jusqu’à ce qu’elle ne tienne plus l’arme 
entre deux doigts ou grimace dès que je le mettais sous ses yeux. 

Le soir où je lui avais tendu l’arme avec un chargeur plein, la grimace était 
revenue, et ça avait été même pire quand je lui avais fait tirer la glissière pour 



charger une balle. Mais je n’avais pas arrêté de lui raconter des choses banales, 
pour l’inciter à continuer jusqu’à ce qu’elle le fasse sans réfléchir. 

Charger. Glisser. Décharger. Glisser. Charger. Glisser. Décharger. Glisser. 

Le doigt jamais sur la gâchette. Le canon jamais pointé vers elle ou moi. 

Tout en la faisant travailler pour gagner en aisance en tenant et en chargeant 
une arme, ces deux derniers soirs, nous avions passé des heures à un stand pour 
lui apprendre à tirer. Elle n’était pas la meilleure tireuse, mais ce n’était pas ce 
que j’attendais d’elle, et je n’avais pas besoin qu’elle le soit. Il fallait juste 
qu’elle puisse se défendre si cela s’avérait nécessaire, et maintenant, c’était le 
cas. J’avais besoin qu’elle n’ait pas peur de tenir et d’utiliser une arme qui 
pourrait lui sauver la vie. Après moins d’une semaine, je ne pouvais pas lui en 
demander plus. 

Quand l’adrénaline de la première soirée au stand de tir était retombée, elle 
avait craqué à l’arrière de la voiture. Des larmes avaient coulé sur son visage, 
son corps tremblant si fort que j’avais dû la serrer contre moi pour la calmer. 

Une fois qu’elle avait enfin pu parler, elle avait commencé à marmonner des 
trucs sur l’odeur et le bruit, et le fait de voir des gens se vidant de leur sang dans 
les ruelles, sur les trottoirs et dans des chambres. Mais le soir suivant, elle était 
prête à y retourner et avait fait mieux que la veille. Sur le trajet de retour, j’avais 
massé son poignet endolori par le recul du pistolet et m’étais figé quand elle 
avait dit : 

— Je ne pense pas être capable de tirer sur quelqu’un. Je ne saurais pas 
comment vivre avec ce poids par la suite. 

Je n’avais pas réagi... en partie parce qu’elle semblait parler toute seule, mais 
surtout parce que la réponse résidait dans le fait que chaque jour était un combat 
et elle n’avait pas besoin que je le lui rappelle. 

Mais là, Briar me fixait avec un mélange de confusion et de surprise, comme si 
elle ne comprenait pas comment je pouvais ne pas déjà connaître la réponse à ma 
propre question. 

— P-parce que, dit-elle finalement en bégayant. Comment suis-je censée 
apprendre quelque chose ? Je ne vais pas pouvoir me concentrer avec toi, et je ne 
me sentirai pas à l’aise en te frappant... tu n’as pas de protections ? demanda-t- 
elle soudain avant de fouiller à nouveau la pièce du regard. 

— Un agresseur n’aura pas de protections, Briar. D’ailleurs, je n’ai pas peur 



que tu me frappes. 

Je fis quelques pas vers elle pour franchir la distance qui nous séparait et 
pouvoir attraper sa main puis masser le poignet qu’elle avait oublié. 

— Si tu veux que j’embauche quelqu’un, je le ferai. Il t’apprendra les 
techniques qui permettent d’arrêter un mec ivre incapable de comprendre le mot 
« Non » et le faire réfléchir à deux fois avant de te courir après. Si quelqu’un 
veut vraiment t’avoir, il se fichera de ces techniques. Et il ne t’épargnera pas et 
ne te lâchera que quand tu lui auras donné le bon coup. 

Je n’avais pas posé cette question avant parce que je savais que je n’aurais pas 
pu supporter les images que cela aurait fait apparaître dans ma tête - imaginer 
quelqu’un essayant de me la prendre - mais il fallait que je sache. 

— Qu’as-tu fait quand l’homme envoyé par William a essayé de t’enlever ? 

Elle tressaillit et ses yeux se fermèrent comme si elle essayait de bloquer ce 

souvenir, mais après quelques secondes, elle se mit à parler d’une voix neutre. 

— J’ai mordu la main qui était plaquée sur ma bouche. Je lui ai mis un coup de 
tête dans le visage. 

Mes mains s’arrêtèrent sur son poignet et ma poitrine se gonfla de fierté. 

— Quand il ne m’a pas laissé partir, je me suis retournée dans ses bras et j’ai 
commencé à le griffer. Je lui ai donné un coup de pied... 

Elle laissa tramer sa voix et haussa les épaules. 

— Tu es incroyable, murmurai-je, admiratif. 

— J’ai bien fait ? 

Je retins un sourire et continuai à lui masser le poignet. 

— Tu es vraiment incroyable, et tu t’es battue plus vaillamment que je ne m’y 
attendais. 

L’excitation dans ses yeux commença à disparaître, alors je m’empressai 
d’ajouter : 

— Briar, tu t’es battue pour ta vie. Il n’y a jamais de mauvaise façon de le faire. 
Je suis fier de toi. Mais dis-moi comment a réagi cet homme. 

Elle ne réfléchit qu’une seconde avant de répondre. 

— Il m’a serrée plus fort dans ses bras. J’ai réussi à me libérer une fois, mais il 
m’a attrapée par les cheveux et m’a tirée de nouveau à lui. 

La rage s’empara instantanément de moi, et quelque chose de similaire à un 



grondement résonna dans ma poitrine... mais cet homme était déjà mort, alors je 
ne pouvais pas y faire grand-chose. 

Je déglutis, repoussant cette colère et ce besoin de faire souffrir un homme qui 
lui avait fait du mal, et acquiesçai. 

— Ce que tu as fait quand tu t’es battue se rapproche beaucoup de ce qu’un 
professeur t’enseignerait. Il ajouterait juste quelques coups dans le ventre et des 
frappes du pied, mais le résultat serait le même... Si l’agresseur voulait vraiment 
t’avoir, il renforcerait sa prise au lieu de te lâcher. 

— Alors, quel est l’intérêt de s’entraîner ? demanda-t-elle doucement avec un 
très léger haussement d’épaules. 

Je baissai la tête pour placer mon visage juste en face du sien et soutins son 
regard. 

— Parce que, moi, je sais exactement comment quelqu’un t’attaquerait, 
Blackbird. J’ai été cet homme. 

Son visage pâlit et un souffle tremblant lui échappa. 

— C’est vrai, dit-elle, hors d’haleine. C’est vrai. 

— Je sais exactement comment une victime se débattrait, et je sais exactement 
comment l’agresseur réagirait. 

Je repoussai les souvenirs qui menaçaient de refaire surface. 

— Et je sais comment m’en sortir. 

Briar resta silencieuse pendant si longtemps que je commençai à me demander 
si elle allait bien avant qu’elle ne me demande soudainement : 

— Tu veux parler d’elle, n’est-ce pas ? De l’autre fille que tu as aimée ? 

Il n’y avait pas de jalousie dans sa voix cette fois, juste de la curiosité. 

Je me figeai, puis opinai lentement de la tête. 

— Dis-moi comment elle s’est battue. 

— Pourquoi, Briar ? demandai-je, craignant que le fait de le savoir ne fasse que 
l’effrayer. 

— J’ai besoin de savoir. 

Elle secouait la tête, presque distraitement. 

— J’ai besoin de savoir comment elle s’est battue. 

Je déglutis malgré ma gorge serrée tandis que ces souvenirs se frayaient un 
chemin. 

— Elle a donné des coups de pied, commençai-je, lâchant le poignet de Briar 



pour croiser les bras sur ma poitrine. Je l’ai tirée hors d’un placard et elle a 
enfoncé ses ongles dans la moquette pour essayer de ne pas bouger. Elle n’a pas 
arrêté de donner des coups de pied, même quand je l’ai forcée à se mettre sur le 
dos pour qu’on puisse l’assommer. Je suis monté sur elle pour qu’elle s’arrête, 
puis l’un de mes frères a sorti un mouchoir imbibé de chloroforme. Quand elle 
s’est réveillée, elle s’est encore débattue. Elle nous a donné des coups de poing 
et de pied et nous a mordus, alors je me suis assis et je l’ai prise dans mes bras. 
À chaque coup et à chaque morsure, je l’ai serrée plus fort jusqu’à ce qu’elle 
s’épuise. 

Presque une minute passa dans le silence. Un certain malaise m’envahit 
lentement tandis que la fille qui se tenait devant moi continuait à me regarder 
avec un air pensif. 

— Mon premier jour ici avec toi... c’était comme ton premier jour avec elle. 

J’hésitai une petite seconde avant de poser ma main sur sa joue. 

— Au début, je me suis détesté. J’ai détesté ne pas pouvoir continuer à endosser 
mon rôle avec toi. J’ai détesté le fait que le temps que je passais avec toi me 
semblait si similaire à celui que j’avais passé avec elle... que tout se ressemble 
tellement. J’ai essayé de me dire encore et encore que ce n’était pas le cas, 
jusqu’à ce que je l’accepte enfin. Puis je suis tombé amoureux de toi et j’ai 
réalisé que seule la situation était similaire... pas toi. Puis tu as décidé 
de rester... 

Les coins de sa bouche se relevèrent en un doux sourire et elle tourna la tête 
pour embrasser la paume de ma main. Quand elle me regarda, ce sourire s’était 
transformé en air narquois. 

— Je suis contente qu’elle t’ait frappé. 

Un rire étonné m’échappa. 

— Tu l’avais bien mérité. 

Mon amusement disparut immédiatement et ma main s’écarta d’elle. 

— Pour tout ce que j’avais fait, je méritais bien plus que ça. 

Je pris une inspiration pour me calmer et ajoutai : 

— Mais comme je te l’ai dit, elle s’est battue, et je n’ai fait que renforcer ma 
prise. Tu t’es battue, sa prise s’est renforcée. Je dois m’assurer que cela 
n’arrivera plus jamais. 

Ses yeux s’écarquillèrent et elle parut perdue à cet instant. 



— Je ne serai pas capable de faire ça comme tu l’espères. J’aurais peur de te 
faire mal. 

— Ne t’en fais pas. 

Je me tournai et marchai vers la porte de la pièce pour éteindre les lumières, 
tout en parlant. 

— Je veux commencer par voir comment tu réagis quand on t’attrape... voir ce 
que te dicte ton instinct. Puis je veux qu’on passe en revue toutes les façons 
différentes qu’on peut utiliser pour s’en prendre à toi. Te porter en courant ou en 
marchant, te tramer... tout ça. Je t’enseignerai diverses manières de te libérer. 

— Alors, pas de morsure ? demanda-t-elle tandis que je revenais vers elle. 

— Si tu mords, tu ne mords pas pour faire mal. Tu mords pour arracher la chair. 

Briar frissonna, puis leva la main pour m’arrêter quand je m’approchai d’elle et 

sortis un bandana de la poche arrière de mon jean. 

— Attends, qu’est-ce que tu fais ? 

Je m’arrêtai alors que j’allais le placer sur ses yeux et haussai un sourcil. 

— Si je t’attrapais maintenant, est-ce que tu te défendrais ? 

— Non, dit-elle avec un rire indiquant son agacement. C’est bien pour ça que je 
trouve que ça ne rime à rien. 

— Tu as été kidnappée il y a quatre mois de cela, commençai-je doucement, et 
quelqu’un a essayé de t’enlever la semaine dernière seulement. Si tu ne peux pas 
me voir, ces souvenirs vont refaire surface, cette peur va s’emparer de toi et tu 
vas réagir. Crois-moi, dis-je presque comme une prière tandis que je plaçais le 
tissu sur ses yeux et le nouais derrière sa tête. 

Je déposai un doux baiser sur sa joue, puis sur ses lèvres, et murmurai : 

— Je suis désolé de devoir te forcer à revivre ces moments sombres, mais je 
ferai tout ce qu’il faut pour te protéger. 

Je m’écartai et me plaçai derrière ses épaules. 

Je l’observai et attendis que les minutes passent, jusqu’à ce que son corps se 
mette à trembler et ses lèvres commencent à bouger, comme si elle essayait 
d’empêcher une chanson de sortir. 

— Briar, murmurai-je, juste assez fort pour qu’elle m’entende. 

Elle tourna brusquement la tête vers la gauche, mais je me glissais déjà en 
silence derrière elle. 

Je m’efforçais de rester calme, me répétais qu’il fallait le faire jusqu’à ce que ni 



Lucas Holt ni son diable ne soit près d’elle... seulement un homme que j’avais 
juré ne plus jamais être. 

Ses tremblements étaient de plus en plus forts et sa chanson ressemblait 
désormais à un murmure quand je me penchai vers elle pour que ma respiration 
effleure sa nuque. 

Et ce fut la voix de la Faucheuse, grave et douce, qui ordonna : 

— Bats-toi. 



Chapitre 42 - Tout anéantir 


Briar 

Une larme coula et tomba sur le meuble en marbre de ma salle de bains. Un 
autre « ploc » sourd. Et encore un autre. 

Chaque larme chargée de toutes les émotions que je n’avais pas pu saisir ces 
dernières minutes. 

Le bonheur, l’inquiétude, l’amour, le déni, la joie, la terreur... 

Je pensais connaître la peur. Pendant cinq mois et demi, j’avais vécu plus 
d’horreurs que la plupart des gens ne verraient jamais dans leurs cauchemars. 

On m’avait dérobée à ma vie. J’avais été vendue à un diable. Des gens avaient 
essayé de m’enlever à l’homme que j’aimais et d’autres encore étaient venus 
pour m’ôter la vie. 

Mais ça ? À côté de ça, tous ces moments passaient pour des craintes puériles. 
À côté de ça, ces moments n’étaient rien d’autre que la peur que mes parents 
m’abandonnent ou que l’on m’oublie à nouveau quelque part. 

Encore deux semaines avant la célébration. Deux semaines avant le raid. Deux 
semaines avant que ce monde ne soit plus qu’un souvenir cauchemardesque. 

Ma main se posa sur mon ventre tandis qu’un sanglot étranglé montait dans ma 
poitrine. 

Parce que ces deux traits roses risquaient de tout anéantir. 



Chapitre 43 - Salut, gamine 


Briar 

— Salut, gamine, lança une voix étrangement familière du seuil de la porte de 
ma chambre. 

Je me redressai alors que j’étais en train de faire le lit et regardai lentement par¬ 
dessus mon épaule. La surprise et la confusion s’emparèrent de moi quand je 
découvris la femme qui se tenait juste à l’entrée de ma chambre avec un air 
suffisant. 

La styliste. 

— Bonjour, répondis-je sur un ton qui dévoilait mon étonnement de la voir ici. 

Je ne l’avais pas revue depuis mes premiers temps ici. Je me retournai pour être 

bien face à elle et inclinai la tête. 

— Pas de « idiote » cette fois-ci ? 

Elle se contenta de m’adresser un de ses sourires provocants et haussa une 
épaule. 

— C’est à toi de me le dire. 

— Je ne sais pas pourquoi vous m’avez appelée comme ça au départ, dis-je 
gentiment tandis que son regard balayait la pièce en se posant sur certains objets 
avant de continuer. 

— Ah bon ? demanda-t-elle en s’approchant de moi pour pouvoir me regarder 
dans les yeux. Où en es-tu, gamine ? 

Quand je fronçai les sourcils, elle fit un « tsss » qui m’était familier. 

— Tu essaies toujours de t’enfuir ? 

Je sus immédiatement de quoi elle voulait parler. Il était impossible qu’elle soit 
au courant de nos plans ou de la collaboration de Lucas avec le FBI, mais elle se 
souvenait clairement de mes premières semaines où je lui avais demandé de 
l’aide pour retourner aux côtés de Kyle. Elle m’avait dit alors qu’en ne m’aidant 
pas elle me sauvait la vie... 

Ma main tomba instinctivement sur mon estomac barbouillé et je priai pour 



qu’il se dénoue et que ma réponse ne soit pas prise pour autre chose que de 
l’honnêteté. 

— Loin de lui ? demandai-je avec douceur, avant de secouer la tête. Plus 
jamais. 

— Des centaines de femmes, dit-elle en esquissant un sourire. Je t’avais dit que 
j’avais rencontré des centaines de femmes et des dizaines de ces hommes. Pas 
une fois je n’ai vu la montre d’un homme sur la table de nuit d’une femme... 
même avec leur première. 

Je me figeai, puis jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule vers l’endroit où 
Lucas avait laissé la sienne. 

— Pas une fois je n’ai vu une veste et une cravate posées sur la chaise du 
bureau d’une de ces femmes, poursuivit-elle. 

Mais cette fois, je n’eus pas besoin de vérifier. En la regardant de nouveau, je 
voyais les vêtements qu’elle avait cités du coin de l’œil. 

Même si la moquette avait été remplacée dans la chambre de Lucas, il savait 
que je ne voulais pas y retourner... que je ne voulais pas continuer à voir 
l’endroit où cet homme était mort. Lucas gardait ses vêtements dans son propre 
dressing, mais nous utilisions ma chambre depuis. Mais ça, je ne pouvais pas le 
dire à la styliste. Je savais que même si je lui expliquais qu’il y avait eu un mort, 
cela n’aurait pas d’importance. Aucun homme dans cette vie n’aurait partagé sa 
chambre avec l’une de ses femmes, quelles que soient les circonstances. 

— J’ai su dès le premier jour, au moment où je t’ai mesurée, qu’il y avait 
quelque chose de différent entre vous deux, dit-elle. Savoir que l’amour peut 
naître dans l’une de ces maisons me donne l’espoir qu’il y a quelque chose de 
possible dans ce monde. 

J’avais envie de nier, d’essayer de nous protéger, Lucas et moi, maintenant que 
nous n’étions plus qu’à quelques jours de la célébration. Mais cette femme avait 
eu des mois pour dire quelque chose et elle ne l’avait pas fait. William l’avait 
compris avant même qu’elle ne fasse irruption dans ma vie. 

Nous n’avions jamais trompé personne. 

Je secouai lentement la tête en anticipant mon déni et m’arrêtai soudainement 
quand je réalisai ce qu’elle venait de dire. 

— Nous ne nous aimions pas à l’époque. 

— Oh, idiote, dit-elle affectueusement avant d’émettre un autre sifflement 



agacé. Tu ne réalisais pas ce qui allait se passer parce que tu étais aveuglée par ta 
peur et ta tristesse, et il ne voulait pas s’en rendre compte de son côté. Cela ne 
veut pas dire que vous ne vous aimiez pas, même à l’époque. 

— Mais... 

— Pourquoi penses-tu que je lui ai donné le numéro de téléphone, gamine ? 

Elle attendit ma réponse en haussant un sourcil, mais je ne dis rien. 

— Parce que je savais. Parce que je le voyais. Parce que je savais qu’un jour tu 
reconnaîtrais que vos âmes étaient liées. 

Je clignai des yeux, choquée par ses paroles. 

Je pensais qu’elle faisait juste son boulot. Je ne savais absolument pas qu’elle 
voyait quelque chose que nous ne voyions pas. 

À cette époque, j’étais amoureuse de Kyle et j’espérais désespérément retourner 
chez moi. Et maintenant ? Lucas est mon chez-moi. Et tout ce que je souhaitais 
pour Kyle, c’était une chance de faire le deuil de la fille qu’il avait connue et 
d’accepter que je sois partie pour toujours. 

Des larmes me remplirent les yeux avant de couler rapidement sur mes joues et 
un sanglot étranglé resta bloqué dans ma gorge. 

— Oh, gamine. Personne n’a de temps à perdre pour tes larmes. Il faut... 

Elle se tut quand je me jetai à son cou et la serrai dans mes bras. 

C’était la femme la plus bizarre que j’aie jamais vue. 

Et je lui étais tellement reconnaissante. 

— Ce haut coûte une fortune ; ne l’abîme pas avec tes larmes. 

Je ris tout en pleurant et m’écartai d’elle à temps pour la voir m’adresser un 
sourire bienveillant avant que son visage ne reprenne cette expression qu’elle 
portait si bien, comme si je n’étais synonyme que d’ennuis. 

— Maintenant, laisse-moi faire apporter les robes de soirée. Il faut qu’on t’en 
trouve une pour la réception. 

Je fis un geste vers la salle de bains qui cachait mon énorme dressing qui 
débordait déjà. 

— J’ai déjà des robes. 

De nouveau, elle haussa un sourcil et afficha un sourire en coin. 

— Pas pour la célébration, non. 

Plusieurs heures plus tard, ma robe était choisie et pendue dans mon dressing 



dans une housse. Il y avait quelque chose dans sa présence qui ajoutait une 
douleur dans ma poitrine à la peur qui m’étreignait déjà. 

Je n’avais pas pu dire au revoir à la styliste. Pas comme je l’aurais voulu. Je 
n’avais pas pu la remercier de m’avoir aidée à voir que tout ce que je voudrais 
jamais se trouvait juste sous mon nez. 

Au lieu de cela, je m’étais mordillé la lèvre et avais retenu d’autres larmes 
quand elle était partie en affirmant : 

— Tu seras toujours celle que je serai le plus impatiente de voir. 

J’étais allongée sur le lit, essayant de soulager la nausée et les vertiges qui ne 
semblaient plus vouloir se calmer ces derniers temps, quand le lit se creusa sous 
son poids. Je me maudis aussitôt de ne pas l’avoir entendu avant qu’il n’entre 
dans la pièce. 

— Blackbird, dit-il avec douceur, la voix empreinte d’inquiétude. 

— Tu es rentré, dis-je sans avoir à me forcer pour exprimer mon soulagement. 

Ses yeux noirs me sondaient, cherchant quelque chose que j’essayais de cacher. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Je secouai vivement la tête. 

— J’étais juste inquiète, murmurai-je. 

Ce qui était la vérité. 

Chaque jour sans lui était une torture, sachant qu’il s’entourait volontairement 
d’autres hommes de ce monde... des hommes qui pouvaient être du côté de 
William. Chaque jour, je retenais mon souffle jusqu’à ce qu’il rentre à la maison. 

Mais il devait continuer à faire semblant. 

Ces deux derniers mois, je ne m’étais retrouvée seule que lorsque le chauffeur 
conduisait Lucas au travail et retournait le chercher. Le chauffeur revenait à la 
maison pour me protéger, se rendant invisible pendant que je restais à l’intérieur 
et m’entraînais ou lisais, pour que je n’aie pas l’impression d’étouffer, comme ça 
avait déjà pu être le cas. 

Aujourd’hui, c’était la dernière journée de Lucas au travail. Aujourd’hui, c’était 
le dernier jour où il avait dû me laisser. Et même si j’en étais très heureuse, très 
heureuse de ne plus avoir à m’inquiéter heure après heure, je redoutais les deux 
prochains jours et demi. 

J’avais trouvé presque impossible de cacher ce qui se passait en moi à cet 
homme pendant les deux dernières semaines, mais il avait été assez distrait par 



son travail et les préparatifs avec David pour que je puisse y parvenir. Mais je 
sentais bien l’anxiété et la nervosité générées par les jours restants. Je sentais 
bien son besoin de passer chaque seconde avec moi comme si cela pouvait être 
la dernière, parce que cela ne faisait que renforcer ma propre anxiété et ma 
décision de ne rien lui dire. 

Il aurait fait n’importe quoi... n’importe quoi pour me protéger. 

Mais il n’aurait pas été capable d’avoir les idées claires s’il avait été au courant, 
et il aurait pu se faire tuer. 

Il caressa légèrement ma joue du bout des doigts et posa sa grande main sur 
mon visage. 

— Briar, je réfléchissais... 

Mon cœur se noua en entendant son ton et en voyant l’air découragé dans ses 
yeux. 

— Je ne veux pas que tu ailles à la céléb... 

— Non, dis-je aussitôt. Lucas, non. 

— Briar, écoute... 

— Non, ne me demande pas de t’écouter, dis-je, les dents serrées avant de le 
repousser pour pouvoir me redresser et m’asseoir sur le lit. Je sais ce que tu fais 
et tu ne peux pas me faire ça. Pas après tout ce que nous avons traversé pour en 
arriver là. 

Des larmes coulaient déjà sur mon visage, mais je ne pris pas la peine d’essayer 
de les arrêter. Il me brisait le cœur. 

— Blackbird, dit-il sur un ton doux et apaisant en tendant de nouveau la main 
vers moi. 

Je l’empêchai de me toucher et levai une main tremblante. 

— J’ai entendu toutes les conversations que tu as eues avec David ces deux 
derniers mois. Je sais ce que ça signifierait. 

Le visage de Lucas s’assombrit, mais il n’essaya pas de me calmer. 

— Tu m’as dit qu’à partir du moment où l’un de vous achète une femme, vous 
n’êtes pas juste autorisés à aller à ce rassemblement annuel, mais c’est une 
obligation. Toute votre maison doit y aller... ce qui m’inclut. Je sais pourquoi 
David n’a pas voulu que tu me fasses sortir. C’était à cause de cette soirée. Si je 
n’y vais pas, je sais que cela enverra un message que tu ne peux pas te permettre. 

— Je peux me défendre, dit-il sur un ton calme qui m’agaça. 



— Je ne peux pas te laisser mourir. 

Mes paroles ébranlèrent quelque chose en lui et il se jeta aussitôt sur moi pour 
prendre mon visage entre ses mains. 

— Je ne peux pas te sauver de quelque chose que je ne peux pas voir venir, 
mgit-il d’une voix grave. 

On aurait dit qu’on le torturait, mais il me tenait comme si j’étais précieuse. 
Quand il reprit la parole, ses mots étaient brusques, sa respiration irrégulière. 

— Tu ne comprends pas, Briar ? Si tu y vas, il essaiera de te tuer. Il sait que je 
veillerai sur toi et surveillerai chacun de ses gestes. Alors il le fera discrètement, 
sans même t’approcher. 

— Tu ne peux pas le savoir. 

— Si, dit-il, accablé par le chagrin. Et je préférerais mourir plutôt que vivre 
sans toi. 

Il se rassit, me lâchant pour pouvoir fouiller dans sa poche. Il en sortit une 
enveloppe qu’il me tendit lentement. 

Je fronçai les sourcils quand j’en tirai un carton carré noir. Cela ressemblait à 
un éclat de peinture, mais il était si épais qu’il aurait fallu un bel effort pour le 
tordre. 

— Je ne..., commençai-je quand je le retournai et vis l’écriture. 

— La deuxième vente aux enchères de l’année a toujours lieu immédiatement 
après la célébration. J’ai dû acheter un billet pour les apparences. 

Je savais déjà ce qu’il était en train de me dire, mais cela n’expliquait pas ce 
que je tenais dans ma main. 

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, la voix à peine plus forte qu’un murmure. 

— On ne dirait pas comme ça, mais le carton que tu tiens vaut dix mille 
dollars... 

Mon estomac se noua et je ravalai ma haine et mon dégoût pour les hommes 
qui vivaient dans ce monde... qui dépensaient tout cet argent juste pour assister à 
une vente aux enchères. 

— ... et l’éclat qu’il contient est ce qui permet de participer à la vente. On me 
l’a livré aujourd’hui. 

Lucas tapota le message argenté et gronda : 

— Et il y avait ça. 

Je n’eus pas besoin de demander de qui venait ce message. L’écriture était 



exactement comme celle que j’avais vue sur les cartons apportés par les hommes 
qui étaient venus pour me tuer. 

Il est temps de repartir de zéro... 

— Je pensais qu’on n’entendrait plus parler de William parce que ses deux 
tentatives de t’enlever avaient échoué et qu’il mettrait du temps à se rétablir. Je 
ne savais pas qu’il prévoyait quelque chose pour la célébration. 

Je lus encore et encore les quelques mots, sans réaliser que ma main libre s’était 
posée sur mon ventre. Mais Lucas ne dit rien. S’il l’avait remarqué, il s’était 
probablement dit que j’avais fait ce geste parce que j’avais peur. 

— Peut-être qu’il parle de vous deux... 

— Tu sais bien que non, dit Lucas, manifestement agacé. William ne fait jamais 
rien sans bien réfléchir. Il aurait pu appeler ou mettre ce message sur l’invitation 
à la célébration. Il a choisi ça, il envoie un message. Il frappe à la porte au 
rythme d’un battement de cœur, Briar. 

— Laisse-le faire. 

Je lâchai ce que je tenais et montai sur ses genoux pour pouvoir prendre son 
visage entre mes mains comme il l’avait fait avec le mien un peu plus tôt. Son 
visage se troubla, alors je fermai les yeux et appuyai mon front contre le sien. 

— Seul un homme qui veut mourir frappe à la porte de la Faucheuse, 
murmurai-je. 



Chapitre 44 - Jour 182 avec Blackbird 

Lucas 

Je me tenais dans l’encadrement de la porte de la chambre et le temps semblait 
suspendu. J’avais l’impression que des jours et des secondes passaient à la fois 
tandis que je regardais mon Blackbird dormir, inconsciente de la guerre qui 
faisait rage en moi. 

J’avais envie de la serrer dans mes bras, de presser mes lèvres sur les siennes et 
de la supplier de me laisser l’emmener loin d’ici. J’avais envie de la réveiller 
pour pouvoir passer une dernière heure à vénérer son corps et à l’apprendre par 
cœur. J’avais envie de m’enfuir en courant avant qu’elle ne se réveille pour 
qu’elle ne puisse pas essayer de m’empêcher de faire ce que je savais devoir 
faire. 

Elle m’avait demandé d’aller jusqu’au bout... et c’est ce que je m’apprêtais à 
faire. Mais il n’y avait aucun moyen d’en ressortir vainqueur. 

Dans ma vie, il y avait eu des moments où j’étais sûr que j’allais mourir, mais à 
cet instant, je le sentais au fond de moi. J’avançais vers une impasse. Ma 
« chance », comme l’appelait Briar, avait tourné. 

Parce que, que je survive ou pas physiquement, je ne serais plus vivant après ce 
soir. Pas sans elle. 

Je m’écartai de l’encadrement et laissai chaque émotion m’envahir tandis que je 
m’approchais du lit où je l’avais aimée et chérie pendant ces derniers mois, et je 
pressai ma bouche sur la sienne. 

— Je t’aime, murmurai-je contre ses lèvres. Pour l’éternité. Pardonne-moi. 

Une douleur si profonde qu’elle faillit me mettre à genoux me transperça, mais 

je me forçai à m’éloigner et réussis tant bien que mal à sortir de la pièce pour 
descendre où le chauffeur arrivait avec le petit déjeuner. 

— J’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi. Ne pose pas de question et 
n’alerte personne... surtout pas Briar. 

Son inquiétude était évidente tandis qu’il regardait tour à tour l’escalier et moi. 

— Tout ce que vous voulez, monsieur Holt. 



— Tu sais que sa vie sera en danger ce soir. Si quelque chose arrive, fais tout 
pour faire sortir Briar de là vivante. Force-la à partir, dis-je, la voix étranglée. 

Il ne bougea pas et, pour une fois, son regard ne se détourna pas du mien. 

— Monsieur Holt ? 

— Fais tout pour que Briar sorte de là vivante. Force-la à partir, répétai-je d’une 
voix grave. 

Je glissai ma main dans ma poche, attrapai le papier plié et le jetai dans sa 
direction. 

— Cet homme vous rejoindra. Assure-toi qu’elle parte avec lui. 

— Bien sûr, monsieur Holt, dit-il automatiquement avant de s’écarter de mon 
passage quand j’avançai pour me rendre dans mon bureau. 

Il ne regarda pas vers l’étage et ne remarqua pas comme chacun de mes pas qui 
m’éloignaient de l’endroit où j’avais laissé mon cœur détruisait une autre partie 
de mon âme. Il était trop attentif à ne pas m’énerver. Je savais qu’il fallait que les 
choses se passent ainsi. 

Parce que c’était la meilleure solution. 

Dès que je fus assis à mon bureau, je sortis mon téléphone et composai le 
numéro que l’on m’avait envoyé sur Facebook une heure auparavant. Mon pouce 
flotta au-dessus comme si je me tenais au bord d’une falaise que tout mon être 
voulait fuir... se débattant dans tous les sens pour essayer de retourner auprès de 
la fille à qui appartenait mon cœur. 

J’appuyai sur le bouton et portai le téléphone à mon oreille. 

Une sonnerie. 

Deux. 

— Allô ? 

Inspirer. 

Expirer. 

Inspirer. 

Avec une expiration saccadée, je me jetai par-dessus bord, brisant la dernière 
partie de mon âme. 

— Kyle... 



Chapitre 45 - Respirer 


Briar 

Des années de planification n’auraient pas suffi pour me préparer à ce qui nous 
attendait en cette fin d’après-midi. Et je n’avais eu que quelques mois. Je savais 
combien il y avait d’hommes dans le monde dans lequel j’avais été vendue... ce 
monde auquel appartenait mon diable depuis des années pour le démanteler. 
Lucas et David avaient répété ce nombre si souvent qu’il continuait de résonner 
dans ma tête même quand j’essayais de dormir. 

Trente-trois. Il y avait trente-trois hommes, Lucas inclus. 

Ce nombre ne m’avait choquée que pendant une fraction de seconde avant que 
je réalise que je le savais déjà. Ma styliste avait parlé de « dizaines » d’hommes 
à plusieurs occasions et j’avais le sentiment de le savoir depuis le tout premier 
jour. 

J’avais vu ce qui ressemblait à des dizaines de miroirs sans tain pendant que des 
dizaines de lumières clignotaient, actionnées par les hommes qui se cachaient 
derrière eux et enchérissaient sur moi. 

Non, ce nombre ne m’avait pas choquée, mais peut-être était-ce parce que je 
n’arrivais pas vraiment à comprendre ce que cela impliquait. 

Dans l’immense hall où ces trente-trois hommes étaient réunis pour leur 
célébration annuelle, je commençais à comprendre l’étendue horrible de ce 
nombre trente-trois. 

Parce que chacun de ces trente-trois hommes avait entre une et quinze femmes 
autour de lui... et la plupart d’entre eux se rapprochaient plutôt des quinze. Entre 
une et quinze femmes qui avaient été arrachées à leurs foyers et vendues aux 
enchères comme je l’avais été. 

Toutes ces filles enlevées... 

Elles n’avaient pas eu un Lucas. 

Le pire, c’était que presque toutes semblaient follement heureuses... tout 
comme celles de William. 

Lucas m’avait dit que, à un moment donné, presque chaque femme avait 



l’occasion de partir et de retourner à la vie qu’elle avait eue avant d’avoir été 
kidnappée, et qu’aucune ne le faisait. D’après les histoires que m’avaient 
racontées les femmes de William concernant leurs vies d’avant, et d’après le peu 
que j’en avais entendu par Lucas, je pensais savoir pourquoi... 

Les femmes avaient toutes eu les pires vies possibles... des vies dont n’importe 
qui serait heureux de se débarrasser. 

Comme l’aurait fait Jenna, avais-je pensé en réalisant pourquoi ils l’avaient 
prise pour cible au départ. 

C’était une manière pour ces hommes d’avoir l’impression de sauver ces 
femmes de vies atroces, et en échange, c’était pour cette raison que la plupart de 
ces femmes pensaient être vraiment amoureuses de cette vie. Parce que même si 
le début était terrifiant, cela s’avérait presque toujours mieux que ce qu’elles 
avaient avant. 

Et maintenant, nous étions sur le point de leur enlever cette vie. Nous étions sur 
le point de leur arracher un monde dans lequel elles avaient appris à être à l’aise 
avec ces hommes qui leur lavaient le cerveau et de les envoyer dans un monde 
plein de psys et d’agents de police dans l’espoir qu’elles puissent un jour avoir la 
vie normale qu’elles auraient toujours dû avoir. 

En regardant ces centaines de femmes dans le hall, j’étais terrifiée à l’idée que 
certaines d’entre elles ne s’y habituent jamais... de savoir que la plupart d’entre 
elles ne voulaient pas sortir de ce monde... de savoir qu’être libérée de ces 
hommes perturbés serait plus dur pour elles que l’avait été le fait d’être 
arrachées à leurs foyers. 

J’avais déjà mal au cœur avant le début de la soirée, mais ma nausée s’était 
renforcée depuis que nous étions arrivés, deux heures plus tôt, et j’avais 
l’impression que j’allais m’évanouir tandis que je me tenais dans cette foule de 
femmes perdues. 

Lucas marmonna un juron et je levai ma tête lourde pour regarder dans la même 
direction que lui. 

Deux hommes et leurs femmes avançaient vers nous et je me pelotonnai 
instinctivement contre Lucas quand je remarquai qui était l’un d’eux. 

Je ne connaissais pas son nom et je ne le voulais pas. Tout ce qui comptait, 
c’était que, quand je le regardai, je me souvins des paroles de Lucas lors de mes 



premières semaines passées avec lui, et je compris à quel point tout cela aurait 
pu mal tourner pour moi quand j’avais été vendue aux enchères. 

« Si tu avais été achetée par quelqu’un d’autre, tu aurais certainement fini 
comme esclave sexuel. » 

Voilà ce qu’avait voulu dire Lucas ce jour-là. C’était l’un de ces hommes... et 
mon estomac déjà barbouillé se noua davantage jusqu’à ce que j’aie l’impression 
que j’allais rendre son contenu sur le sol. J’avais envie de vomir en regardant cet 
homme s’approcher de nous, et soudain, je fus incapable de déglutir. Ma langue 
me semblait trop épaisse, ma bouche trop sèche. Il fallait que je sorte d’ici. 

Il était grand avec un ventre gras qui pendait. Et dans l’une de ses grosses 
mains, il tenait des laisses. Des laisses qui étaient attachées à ses femmes. Des 
femmes qui marchaient à quatre pattes par terre derrière lui comme des chiens. 

Lucas s’écarta de moi si vite que je trébuchai et ne retrouvai mon équilibre que 
lorsqu’il m’attrapa par l’avant-bras et me força à lui faire face. 

— Désolée, murmurai-je automatiquement. 

Je savais que je ne pouvais pas le toucher. Je n’en avais pas eu l’intention ; je 
voulais juste m’écarter de ce que je voyais. 

Lucas baissa la tête pour que ses yeux soient au niveau des miens et il me jeta 
un regard glacial. Il esquissa un sourire méprisant qui n’allait pas avec ses 
paroles fébriles. 

— Je te tiens. Tu peux le faire. 

Pour n’importe qui qui nous aurait regardés, c’était un homme dégoûté par la 
manière dont sa femme venait d’agir et qui lui donnait des ordres. Pour nous, il 
me rattrapait et me rassurait de la seule manière possible pour lui tout en jouant 
son rôle. 

— Souviens-toi qu’on va les faire tomber. Souviens-toi qu’on va les libérer, 
murmura-t-il avant de me lâcher brusquement et de se redresser juste à temps 
pour saluer les hommes qui s’approchaient de nous. 

Le temps que je me tourne vers eux et lève la tête, mes émotions étaient 
bloquées en moi... ne trahissant rien de ce que je pouvais éprouver. Pas la 
fatigue ni la nausée causées par ce qui se passait en moi. Pas la révulsion ni 
l’horreur causées par ce que je voyais dans cet immense hall. Pas d’appréhension 
ni d’impatience concernant ce qui allait arriver avant la fin de la soirée. 

Rien de tout cela. 



Pour eux, j’étais une femme qui venait de se faire réprimander en public par 
l’homme à qui elle appartenait, et j’essayais de ne pas montrer que j’étais gênée. 

— Lucas Holt, lança l’homme aux laisses. J’étais impatient de pouvoir te 
parler. La rumeur de ta réussite avec ta première a fait grand bruit. 

Maintenant qu’il était plus près, je le voyais mieux. Il transpirait abondamment, 
forçant ses esclaves sexuelles à se tenir à distance pour éviter la sueur qui 
misselait au sol. 

La bile monta dans ma gorge et j’essayai de la repousser. 

Ses yeux se promenèrent lentement sur moi et je perdis le contrôle sur mon 
apparence neutre quand il passa sa langue sur ses dents. 

— Et si je puis me permettre, elle est ravissante, fit-il remarquer. 

Je baissai la tête et vis du coin de l’œil Lucas se raidir avant de glisser ses 
mains dans les poches de son pantalon. Je savais qui était maintenant en face de 
ces hommes dégoûtants, et je savais ce qu’il imaginait leur faire. 

Et pour une fois, cela ne me faisait pas peur. C’était ce que je voulais. 

Le sol chavirait sous mes pieds et je fermais les yeux en soufflant pour essayer 
d’apaiser mon estomac. Mais j’avais la tête qui tournait... trop. 

Je déglutis et essayai d’ouvrir les yeux, mais les refermai aussitôt quand j’eus 
l’impression que toute la pièce tournait autour de moi. 

Quand mon diable parla, on n’entendit pas toute la colère qu’il ressentait. Il n’y 
avait que ce calme perturbant et une très légère pointe d’arrogance. 

— Elle n’a pas été facile au début, mais je l’ai assez vite comprise et elle n’a 
pas été si difficile à briser. 

L’homme en sueur rit grassement et un autre sur ma gauche intervint, me 
faisant davantage perdre l’équilibre. 

— Tu devrais investir ce soir, Lucas. Il est rare d’en trouver une qui fasse ce 
qu’il faut aussi vite, alors tu devrais en profiter et en acheter une deuxième. 

— C’est prévu, répondit froidement Lucas. 

— Regarde-moi ça, dit l’homme en sueur d’une voix rageuse. Ta première ne 
supporte même pas cette idée. Ce sont vraiment des garces jalouses au départ. 

Je savais qu’il faisait référence au fait que j’évitais les regards, mais j’avais 
peur de ce qui se passerait si j’ouvrais les yeux. Je tremblais et j’avais froid, 
comme si quelqu’un m’avait balancé un seau de glace. Et je transpirais autant 
que l’homme aux laisses. 



— Briar, dit Lucas sur un ton menaçant. 

Heureusement je savais que c’était plus pour les hommes que pour moi. 

En soufflant à nouveau, je forçai mes lourdes paupières à s’ouvrir... mais je ne 
pus que voir une seconde la scène qui se déroulait devant moi avant que tout ne 
devienne noir. 

Un silence étonnamment bruyant résonna dans mes oreilles et j’eus 
l’impression d’être exagérément consciente de tout et de rien à la fois. 

Je savais que j’étais debout. Je savais que j’essayais de respirer calmement. Je 
savais que mon regard vide ne fixait rien parce que je ne voyais rien. Je savais 
que je me penchais trop en avant et qu’il fallait que j’arrête. 

Mais je ne voyais ni n’entendais rien d’autre que ce silence assourdissant et je 
n’arrivais pas à discerner le temps qui passait parce que cet état horrible sembla 
durer une éternité. 

Je tendis la main sur le côté où se trouvait Lucas. La force de mon geste me fit 
basculer en arrière. Avant d’arriver à me retenir, tout me revint d’un seul coup, et 
je m’écrasai sur le flanc de Lucas tandis que la lumière et le bruit devenaient 
insupportables. 

Lucas m’attrapa instinctivement, mais je n’eus qu’un instant pour me reposer 
dans ses bras - ma tête tombant lourdement contre son torse - avant qu’il ne 
m’attrape par l’épaule et ne me repousse. 

Je ne pouvais qu’imaginer la tête que j’avais à la panique que je vis apparaître 
sur son visage avant qu’il n’arrive à la contrôler, puis elle fut remplacée par une 
grimace de colère. 

— J’ai besoin de boire quelque chose, dis-je doucement. 

La surprise et l’inquiétude emplirent ses yeux noirs avant qu’il ne les efface. 

— Tu peux attendre jusqu’à ce que j’aie fini de discuter. Ne... 

— Non. Maintenant, insistai-je mollement en tendant de nouveau la main vers 
lui quand je titubai dans sa direction. 

Il repoussa ma main, mais celle qui était sur mon épaule se raffermit pour 
m’empêcher de tomber. 

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda un homme. 

J’entendais dans sa voix qu’il était choqué par mon comportement. 

— J’ai besoin d’eau, dis-je à Lucas tandis que mes tremblements continuaient. 
Quelque chose. S’il vous plaît. 



— Tu peux attendre, dit-il d’une voix grave et menaçante. Ne nous interromps 
plus. 

L’homme en sueur émit un rire méprisant. 

— Dois-je en conclure que toutes ces rumeurs sur ta réussite sont exagérées ? 

— Lucas, je... 

— Briar ! aboya-t-il avec un air choqué et excédé tandis qu’il me tirait à lui et 
baissait la tête pour murmurer dans mon oreille. 

Mais Lucas se figea quand l’un des hommes prit la parole. 

— Ton mentor est-il conscient de la désobéissance de ta soumise ? 

On aurait dit que tout le hall s’était tu même si seul le groupe qui nous entourait 
attendait la réponse de Lucas. 

Mon diable s’écarta de moi, un sourire cruel sur les lèvres. 

— Sa désobéissance ? demanda-t-il sur un ton dangereux. 

Ses yeux quittèrent les miens et se dirigèrent vers les hommes. 

— Sa désobéissance sera réglée en une nuit de leçons. 

Les hommes rirent bruyamment et Lucas profita de cet instant pour pencher la 
tête et murmurer à mon oreille sur un ton apaisant : 

— Respire, Blackbird. Lentement et profondément. Reste là et respire. Je ne 
peux pas te laisser partir et je ne peux pas te laisser mettre fin à la conversation. 
Je te promets de t’amener quelque part pour t’asseoir. Respire. 

Il avait tous les aspects du Lucas Holt qu’il devait être quand il s’écarta de moi 
et il envoya aux hommes un regard agacé quand il se retourna vers eux. Mais 
même s’il avait lâché mon bras, il se tenait plus près de moi qu’auparavant, et je 
savais qu’il était prêt à me rattraper si je commençais à tomber. 

Ce qui semblait encore être une éventualité trop réelle. 

— Ah. Ces garces jalouses, redit l’homme en sueur avant de chercher parmi ses 
laisses. 

Il en leva une au niveau de son épaule et Tune des femmes se redressa si bien 
qu’elle était à genoux plutôt qu’à quatre pattes. 

— Celle-là a fait la même chose... ma première. Nous étions justement à la 
même soirée quand elle a réalisé que j’allais en acheter une deuxième. Elle s’est 
mise à me coller comme une chienne en chaleur. Je n’ai pas attendu qu’on rentre 
à la maison, je l’ai prise dans les toilettes et lui ai donné une bonne leçon de 
suite. 



Un souffle tremblant m’échappa et mes yeux se fermèrent tandis que la pièce se 
remettait à tourner... tandis que ma haine et mon dégoût pour cet homme 
devenaient si forts que j’avais envie de hurler et de lui griffer le visage, de lui 
arracher les laisses de la main et de les utiliser contre lui. 

Lucas émit une sorte de ronflement guttural, mais j’avais bien trop de mal à 
rester debout pour y faire attention. 

— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit-il sur un ton amusé. Après le spectacle 
que la mienne vient de vous donner, je pense que je vais devoir en faire de 
même. 

— Ne te gêne pas pour nous, dit l’autre. 

L’homme en sueur rit bruyamment en tirant sur ses laisses. 

Lucas leur adressa de brefs au revoir, puis se tourna avant de se mettre à 
marcher. J’eus bien du mal à le suivre. Quand nous fûmes hors de portée de ce 
groupe, il ralentit enfin et m’attrapa par le bras, assez délicatement pour ne pas 
me faire mal, mais assez fermement pour m’aider à rester debout... assez 
fermement pour que quelqu’un qui regarderait pense qu’il me tramait, et pas 
qu’il m’aidait. 

— Tu vas bien ? me demanda-t-il à voix basse en me guidant vers une table 
remplie de bouteilles. 

— J’ai l’impression que je vais tomber dans les pommes. 

Il renforça sa prise et rata un pas, mais son visage resta froid et indifférent. 

— Est-ce que c’est ce qui t’est arrivé tout à l’heure ? 

Je serrai les dents pour retenir une autre vague de nausées et essayai de respirer 
quand cela brouilla les contours de ma vision. 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, répondis-je honnêtement avant de me 
concentrer sur ma respiration pendant quelques secondes. Je me suis peut-être 
évanouie, oui. 

Je détestais lui faire ça alors qu’il ne restait plus que quelques heures, minutes 
ou secondes avant que tout soit fini. Je détestais ne pas pouvoir être plus forte 
pour lui alors qu’il jouait si bien son rôle ce soir. Je ne savais pas si c’était la 
robe ou la foule ou le fait de savoir ce qui allait se passer. Je savais juste qu’il me 
fallait lutter contre la nausée et la fatigue jusqu’à la fin de la soirée. 

Lucas ne répondit pas jusqu’à ce que nous soyons autour de la table, qu’il 
attrape un verre d’eau glacée et me le tende. 



— Évanouie. Qu’est-ce que... 

Il s’arrêta et regarda d’un air hébété devant lui pendant quelques secondes avant 
de sortir de sa poche son téléphone qui vibrait. Il n’eut qu’à regarder l’écran une 
seconde pour que ses yeux peinés croisent les miens tandis qu’il décrochait. 

— Ouais ? grogna-t-il en guise de salutation. 

Puis ses yeux se fermèrent. 

— Ouais... d’accord. 

L’appel prit fin avant même de commencer, et Lucas se leva, les yeux fermés, et 
la main devant lui comme s’il ne savait pas quoi faire avec elle ou avec le 
téléphone qu’il tenait toujours. 

— C’était qui ? demandai-je à voix basse au cas où quelqu’un serait assez près 
de nous pour entendre. 

Les femmes ici n’étaient pas autorisées à poser des questions aussi simples que 
celle-là. Quand Lucas ne dit rien, je lui demandai : 

— C’est l’heure ? 

Mais j’aurais dû connaître la réponse avant que Lucas ne secoue la tête. David 
ne dirait pas à Lucas à quel moment ils feraient irruption... seulement que ça 
serait ce soir. 

— C’était le chauffeur, finit-il par dire avant de pousser un gros soupir. Briar, je 
pense que tu devrais aller t’allonger. 

J’en avais bien envie. J’en avais si envie que la simple idée du soulagement que 
cela m’apporterait me donna envie de pleurer. Mais je ne savais pas où je 
pouvais m’allonger dans ce hall, et avec la menace de William, je savais que je 
n’étais pas censée quitter Lucas. 

— Non... je ne saurais pas où aller et... 

Il leva alors les yeux vers moi et dit d’une voix étranglée : 

— Briar, tu ne te sens pas bien. Il est temps d’aller te coucher. 

Je penchai la tête sur le côté tandis que la confusion venait s’ajouter à mon 
esprit déjà épuisé, mais je ne pouvais pas le forcer à continuer à réfléchir quand 
je réalisai ce qu’il avait dit. 

— Quoi ? 

— Le chauffeur t’attend, va t’allonger dans la voiture. Je serai là... 

— Lucas, non, murmurai-je. 

Puis j’allais tendre le bras vers lui, mais réussis à m’arrêter à temps cette fois. 



— Ne fais pas ça, le suppliai-je, me fichant que quelqu’un puisse m’entendre. 

Nous savions tous les deux que les femmes n’étaient pas autorisées à quitter la 

célébration avant la fin, tout comme je savais que je ne pouvais pas désobéir à 
ses ordres si quelqu’un d’autre nous écoutait. Il essayait de me faire sortir de la 
scène avant que les choses ne se passent. Après la planification de grande 
envergure et toutes les leçons de défense, il essayait encore de m’écarter. Il 
envisageait toujours de se mettre dans une position risquée en me faisant partir et 
en le laissant ici, seul. 

J’avais la tête qui tournait, à moins que ce ne soit encore la pièce. 

— Luc... 

Je basculai en avant, mais réussis à me stabiliser. Ma main se plaqua sur mon 
ventre quand mon estomac se noua. 

— Briar, dit Lucas sur un ton doux et suppliant. 

Quand je le regardai, je découvris qu’il avait les yeux rivés sur mon ventre... et 
son expression révéla sa panique et son déni. 

— Briar, dis-moi ce qui se passe. 

— Lucas, Lucas, Lucas..., dit une voix avec un accent derrière nous. 

Un frisson me parcourut tandis que la panique de Lucas se transformait en un 
choc et un effroi non dissimulés, puis je vis une paire d’yeux bleu clair. 



Chapitre 46 - Trahisons et sacrifices 


Briar 

Lucas était absolument certain que William nous éviterait pendant la 
célébration puisqu’il avait déjà annoncé ses intentions avec le carton. Voir Lucas 
aussi ébranlé m’effraya plus que jamais. 

— Ah, Briar, quel plaisir de te revoir ! dit William avec un sourire narquois de 
son fauteuil roulant. 

Je ne répondis pas. Je ne pouvais pas. Je ne l’avais jamais entendu prononcer 
mon nom avant. J’avais l’impression que le sol remontait jusqu’à moi, mais je ne 
bougeai pas. 

— Je suis sûr que tu te demandes ce qui s’est passé, continua William avant de 
se frotter la cuisse droite pour attirer mon attention sur son membre qui s’arrêtait 
juste au-dessus de son genou. Un simple accident de chasse. 

Une femme renifla, alors je détachai mon regard de la jambe de William et vis 
Karina en train de fixer Lucas méchamment. Sahira et les douze autres femmes 
avaient le même regard plein de haine pour l’homme à mes côtés. 

Je me demandai si elles auraient le même sentiment si elle savait ce que 
William avait essayé de faire avant que Lucas ne lui tire dessus, et après. 

— À la chasse, dit finalement Lucas. 

Et même si je ne pouvais pas détacher mon regard des femmes ou de William, 
j’étais surprise d’entendre la froideur de sa voix et l’humour dans ces quelques 
mots. 

— Évidemment. Comment s’est passée l’opération ? Désolé de ne pas être 
passé te voir à l’hôpital. 

— Pourquoi l’aurais-tu fait ? demanda William tandis que son sourire 
s’élargissait pour se transformer en une expression qui me glaça le sang. 

— C’est vrai. 

Je ne savais pas comment William et Lucas pouvaient parler ensemble si 
calmement. Je ne savais pas comment Lucas ne l’avait pas encore agressé ni 
pourquoi je ne lui criais pas dessus pour avoir essayé de m’enlever et de me tuer. 



Je me souvins alors de ce que Lucas avait dit et je compris ce que William était 
en train de faire. 

Il avait été clair sur ses intentions et maintenant, il allait nous torturer lentement 
jusqu’à ce qu’il décide qu’il était prêt à mettre sa menace contre moi à 
exécution. 

William jouait un jeu... et Lucas essayait de gagner du temps pour trouver un 
moyen de le battre. 

— C’est assez marrant, plaisanta William, de voir comme on peut désirer les 
choses dès qu’on ne peut plus les avoir. Je n’arrive pas à me souvenir de la 
dernière fois où j’ai fait une petite virée au volant d’une voiture, mais j’en 
rêverais ces derniers temps. Malheureusement, je ne peux pas. 

Son regard calculateur se déplaça de moi à Lucas et il pencha la tête sur le côté. 

— N’as-tu jamais ressenti le besoin d’aller faire une balade, Lucas ? 

Lucas étudiait intensément William avec des yeux tout aussi calculateurs, mais 
il donnait étrangement l’impression de s’ennuyer. Il haussa légèrement les 
épaules. 

— Pas dernièrement. C’est sympa d’avoir quelqu’un qui nous conduit où on 
veut. Je suis sûr que tes envies passeront rapidement. 

— Peut-être. Peut-être pas. 

Il haussa les épaules comme l’avait fait Lucas. 

— Je fais des rêves où je suis de retour au Royaume-Uni au bord de la rivière 
Trent. 

Il sembla se perdre dans ses rêves... mais je remarquai que Lucas se figea. 

— Puis je me réveille et réalise que je suis ici et que je ne conduirai plus 
jamais. C’est assez accablant, je peux vous le dire. Presque comme une trahison. 

Malgré la tension qui émanait de Lucas, il se força à afficher un sourire 
narquois. 

— Je te trouve bien théâtral ces derniers temps, William. 

— William, Lucas, appela quelqu’un derrière nous. 

Mais je ne pus que jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule avant que mon 
regard ne soit brutalement rappelé par l’homme devant moi. 

J’étais trop concentrée sur les réactions de Lucas et sur la manière dont William 
me fixait avec un regard victorieux pour faire autre chose. 

Lucas se retourna pour saluer l’inconnu qui était arrivé, mais resta face à 



William et moi. Je savais qu’il fallait que je me retourne, mais j’avais peur d’être 
dos à l’homme en fauteuil roulant. Je fis un pas de côté en tremblant et frissonnai 
quand la main de William attrapa mon poignet. 

La voix de Lucas s’arrêta brusquement, mais William dit doucement : 

— Désolé, très chère Briar, je ne t’entends pas. Tu peux te rapprocher ? 

Je regardai Lucas, remarquant dans ses yeux la panique qu’il était incapable de 
cacher même si son visage restait impassible. 

Les hommes n’étaient pas autorisés à toucher la femme d’un autre, or une 
femme ne pouvait pas non plus arrêter un homme qui le ferait... c’était son 
homme qui devait le faire. Mais ce n’était pas n’importe quel homme, c’était le 
mentor de Lucas et il avait juste pris ma main en donnant l’impression que nous 
étions simplement en train de discuter. 

Lucas esquissa un très léger signe de la tête, mais il décroisa lentement les bras 
et les laissa sur ses flancs. 

Je me penchai vers William en tremblant et il dit d’une voix grave : 

— Regarde-le, Numéro un. 

Je ne lui obéis pas. 

— Très bien, fais comme tu veux. J’en ai déjà assez vu. 

Il émit un rire sombre, suave, et continua en murmurant pour que ni les femmes 
ni Lucas ne puissent l’entendre. 

— Tu pensais que tu comptais pour lui, et du coup, tu es tombée amoureuse de 
lui... mais tu n’as succombé que pour ce qu’il voulait que tu voies. Tout ce qu’il 
peut t’avoir dit ou promis n’était que mensonge pour que tu restes ici et sois 
heureuse, pour t’aider à progresser. Et c’est ce que tu as fait. Atteindre ton stade 
en six mois est remarquable, la plupart des femmes ont besoin de deux fois plus 
de temps. Mais je peux te garantir que ce n’était qu’une ruse. Chaque mot et 
chaque contact était calculé. Tout cela n’était qu’une leçon géante et Lucas te Ta 
très bien donnée. 

Des mois auparavant, j’aurais pu croire ce que disait William, mais pas 
aujourd’hui. Je connaissais trop bien Lucas pour laisser William essayer de 
semer le doute en moi. C’était ce qu’il voulait, mais ça ne marcherait pas. 

— C’est pour ça qu’il vous a tiré dessus ? demandai-je les dents serrées, me 
forçant à soutenir son regard bleu et froid. 

Il haussa un sourcil, mais ne sembla pas surpris que je sache que c’était la faute 



de Lucas ; juste surpris que j’ose lui adresser la parole. 

— Parfois, on doit faire des sacrifices pour avoir un monde meilleur. 

— Et je suis l’un de ces sacrifices ? 

William me lança un regard si paternel que je restai sous le choc. 

— Une autre ruse, ma chérie. Tu crois que tu serais encore en vie si ce n’était 
pas le cas ? 

— Vous pensez que vous resterez en vie si vous réessayez ? 

Cette expression paternelle disparut aussitôt de son visage et quelque chose de 
maléfique passa dans ses yeux avant que tout ne redevienne neutre. Ce calme 
déroutant que lui et Lucas semblaient maîtriser était tout ce qui restait. 

— Tu ne seras plus là pour le savoir, me promit-il. 

— Il est temps de partir, Briar, murmura Lucas. 

Sa panique était évidente puisque William afficha un sourire malicieux. 

— Non, Lucas, je pense que tu devrais rester avec moi, dit-il froidement. 

Mon estomac se noua quand il fit signe à ses femmes de partir. 

Après des échanges de regards perplexes, elles se retournèrent et s’éloignèrent 
ensemble. 

— Il faut que je te présente certaines personnes, poursuivit William. 

— J’ai été correct avec toi jusqu’ici, et je continuerai à l’être. Briar, on y va. 

Je me levai et retirai ma main de celle de William en essayant de me forcer à ne 
pas frissonner quand il dit : 

— Je t’ai dit de rester. 

Je me tournai vers Lucas et fis un pas dans sa direction, mais me figeai quand je 
découvris ce qui se passait. 

— Lucas..., dis-je dans un souffle, horrifiée. 

Le calme et la panique avaient tous les deux disparu, mais étaient remplacés par 
une rage silencieuse absolument effrayante. Mais ces yeux... ces yeux noirs que 
j’aimais tant... exprimaient tant de choses qu’il ne pouvait prononcer à cet 
instant. 

Il m ’ aimait. 

Il allait me protéger. 

Il était désolé. 

Je baissai les yeux vers l’arme pointée sur Lucas, puis les relevai jusqu’à 



l’homme qui la tenait. Le même homme qui venait de saluer William et Lucas 
comme si c’était de vieux amis qui ne s’étaient pas vus depuis longtemps. 

— Comme je l’ai dit... reste. 

William émit un petit rire, puis frappa deux fois dans ses mains. 

Je ne comprenais pas pourquoi personne ne réagissait. Je ne comprenais pas 
pourquoi personne n’essayait de comprendre pourquoi cet homme pointait une 
arme sur mon diable. Mais je réalisai alors que ce qui me semblait si grave 
n’était rien d’autre qu’une discussion entre un petit cercle de personnes lors de 
cette célébration où il y avait énormément de monde. 

Je sentis une présence derrière moi avant de vraiment sentir l’individu. Il devait 
être aussi grand que Lucas et tout aussi costaud. 

— Briar, dit doucement Lucas. 

Mais s’il allait ajouter quelque chose, cela resta coincé dans sa gorge. 

Je me raidis en sentant quelque chose de piquant s’enfoncer dans mon bras, et 
Lucas avança un pied, comme s’il allait traverser la petite distance qui nous 
séparait. 

— William, cracha-t-il. 

Mais ce dernier se contenta de rire. 

— Je vous suggère de ne pas broncher, tous les deux. 

Sans bouger la tête, je baissai les yeux sur l’aiguille enfoncée dans le creux de 
mon coude, et le liquide clair dans la seringue. J’avais le sentiment que cela ne 
se limiterait pas à m’endormir quelques heures. Quand je relevai les yeux vers 
Lucas et vis la douleur profonde dans ses yeux, je sus que j’avais raison. 

— J’avais prévu de faire ça différemment, dit joyeusement William. Même de 
manière poétique. D’une manière dont les gens parleraient pendant des années. 
Ainsi, tu ne l’oublierais jamais, et cette célébration te hanterait chaque année, 
Lucas. Pourtant j’ai reçu des informations perturbantes il y a quelques jours, et 
j’ai changé mes plans. 

William pencha la tête sur le côté en étudiant Lucas. 

— Dis-moi, « Lucas », comment tu t’appelles ? 

La peur s’empara de moi, m’étreignant jusqu’à ce que j’aie l’impression de ne 
plus pouvoir respirer. 

David avait dit qu’ils découvriraient la vérité sur mon diable, et nous avions eu 
la naïveté de penser qu’ils n’y arriveraient pas avant notre départ. 



La poitrine de Lucas montait et descendait de manière brusque et irrégulière et 
ses poings étaient serrés. Mais il ne bougea pas et ses yeux ne me quittèrent pas, 
même quand il parla à William. 

— Ne pose pas de questions si tu connais déjà les réponses. 

— Mais c’est amusant, dit William avec un autre claquement de mains. 
Vraiment, fiston, dis-nous. Fais-moi rire. Tu me dois bien ça. Je veux juste 
l’entendre de ta bouche avant de te forcer à regarder quand je t’arracherai le 
cœur de la poitrine. 

Ses paroles étaient encore plus sinistres prononcées avec ce ton léger. 

— Briar..., murmura Lucas. 

William soupira. 

— Ce soir. 

Lucas déglutit, la tête tremblant lentement tandis qu’il examinait mon visage... 
comme s’il essayait de le mémoriser. Son regard descendit sur mon ventre 
quelques secondes, l’envie et l’angoisse passant dans ses yeux, avant de 
remonter vers les miens. 

— Pour l’éternité, souffla-t-il. 

Et j’acquiesçai parce que je ne pouvais rien dire. 

Ma gorge était serrée et les larmes brouillaient ma vue. 

Avec une dernière inspiration saccadée, il retint son souffle, puis lâcha un nom. 

— Trent Cruz. 

Je n’eus qu’une seconde pour laisser ce nom m’envahir. 

Je n’eus qu’une seconde pour réaliser ce que William avait dit plus tôt... 
comment il avait provoqué mon diable en prononçant son vrai prénom. 

Je n’eus qu’une seconde, puis le hall se transforma en chaos. 



Chapitre 47 - Jour 182 avec Briar 


Lucas 

William pensait qu’elle n’était pas au courant. Il pensait que Briar me 
regarderait avec le même sentiment de trahison qu’il avait ressenti quand il avait 
découvert ma véritable identité. Et je savais qu’il comptait sur ce regard, sur la 
douleur qui se serait inscrite sur le visage de Briar une fois que j’aurais confirmé 
mon nom... avant que l’homme qui se tenait derrière elle n’enfonce l’aiguille et 
ne lui injecte ce poison. 

Je voulais lui cacher mon nom jusqu’à la fin, jusqu’à ce que ce monde soit 
tombé et que je puisse enfin me donner à elle. Mais William n’allait pas attendre 
éternellement, et je savais que le temps m’était compté avant qu’il ne se lance et 
ne fasse quelque chose d’imprudent. 

Je détachai les yeux de son ventre plat pour regarder les larmes qui montaient 
dans les yeux de mon Blackbird, puis dis dans un souffle : 

— Pour l’éternité. 

Elle fit un signe rapide de la tête. Son air résigné et dévasté menaçait de me 
tuer. Mais je ne capitulerais pas sans me battre... je ne l’avais jamais fait et ça ne 
commencerait pas maintenant. Pas quand sa vie était entre les mains d’un autre. 
Pas quand j’étais persuadé qu’elle me cachait quelque chose... qu’elle avait 
prévu de me le cacher jusqu’à ce que nous ayons passé cette soirée et que je 
n’aie plus à la dissimuler au reste du monde comme je l’avais voulu. 

La gorge serrée, je me risquai à jeter un coup d’œil à l’arme pointée sur moi 
avant de la regarder à nouveau. 

Détente libérée. Prise lâche. 

En l’espace d’une seconde, je savais déjà ce que j’allais faire et j’étais prêt. 

Je pris une profonde inspiration saccadée et la retins tandis que j’examinais ses 
yeux verts pour ce que j’espérais ne pas être la dernière fois. 

Je t’aime, Briar. Je vais nous faire sortir de là, me promettais-je. 

Puis je relâchai le souffle que je retenais et laissai le nom que j’avais gardé 
secret pendant les quatre dernières années passer mes lèvres. 



— Trent Cruz. 

Je remarquai vaguement un cri venant de derrière moi, du hall où la réception 
avait lieu, mais ne me tournai pas et attrapai l’arme pointée sur mon ventre. 

L’homme qui la tenait avait levé les yeux en entendant les cris, mais sursauta et 
lutta quand j’essayai de lui arracher son pistolet. 

Je forçai son bras à monter au-dessus de la tête de Briar et me débattis pour 
atteindre la gâchette. 

Briar poussa un cri une fraction de seconde avant que je ne tire sur l’homme qui 
la tenait, mais mes bras parurent soudain tels des poids morts et mon cœur se 
serra quand sa tête partit en arrière et qu’il s’écroula sur le sol. 

Parce que, au lieu de tomber avec lui, l’aiguille était toujours là, enfoncée dans 
le bras de Briar. Son visage était pâle et impassible et elle tituba, les yeux rivés 
vers le plafond. 

— Bri... 

L’homme avec qui je me battais pour avoir l’arme me frappa au sol, faisant 
glisser le pistolet vers celle pour qui j’avais échoué, juste au moment où elle 
tomba par terre. 

J’avais promis de la protéger. De la garder saine et sauve. De la faire sortir de là 
vivante... 

Mais j’avais échoué. 

Je me relevai et plongeai vers elle, criant son nom pour finir par un rugissement 
tandis que quelque chose s’enfonçait dans mon épaule avant d’en ressortir. Je me 
tournai vers l’homme qui venait de me poignarder et attrapai son poignet alors 
qu’il abattait de nouveau la main dans laquelle se trouvait un couteau couvert de 
mon sang. 

Tenant fermement son poignet, je tirai son bras vers moi, puis plaquai la paume 
de ma main libre sur son épaule bloquée pour la démettre violemment dans la 
direction opposée en me délectant de son cri tandis que le couteau tombait sur le 
sol entre nous. 

Le poussant par terre sur le dos, j’attrapai sa cravate et soulevai sa tête à 
quelques centimètres du sol pour qu’elle s’écrase sur la surface dure quand 
j’aplatis mon poing sur sa figure, encore et encore. 

Seules la rage et une douleur étouffante m’étreignaient alors que je le frappais. 
Il fallait qu’il ressente une fraction du supplice dans lequel je me trouvais. 



Je n’avais pas pu faire souffrir l’autre homme pour m’avoir enlevé mon 
Blackbird, et j’avais besoin de faire subir ça à quelqu’un. 

Mon poing s’arrêta en l’air quand on pointa un pistolet sur ma tempe. Je crachai 
un : « Merde. » 

— Je dois admettre que même avec ce que je savais sur toi, je ne l’ai pas vu 
venir, dit William, les dents serrées. 

Je me concentrai soudain sur les cris noyés dans des hurlements autoritaires 
pour que tout le monde s’allonge sur le sol. 

Le raid avait commencé. 

Le doigt de William s’approcha de la détente alors que mes yeux étaient rivés 
sur les siens. 

Je resserrai ma prise sur la cravate du type que j’avais mis K.O. tandis que je 
me préparais à ce qui arrivait avec un sourire sarcastique. 

— Je t’attendrai en enfer. 

Quand deux coups de feu retentirent, je tressaillis puisque je m’étais préparé 
bêtement et involontairement à mourir. 

Mais les secondes passèrent, et, quand je me forçai à rouvrir les yeux, William 
était affalé sur son fauteuil roulant, du sang se déversant sur sa chemise blanche. 

Je tournai la tête sur le côté et vis le plus beau des anges à genoux, une arme 
toujours pointée vers William à la main. 

— Briar, dis-je, hébété. 

Et sa tête pivota brusquement vers moi. 

Les yeux écarquillés et terrifiés, sa poitrine agitée par sa respiration trop rapide. 

— Briar, répétai-je en essayant de réaliser qu’elle était vivante. 

— Je... je dois le refaire ? demanda-t-elle en tremblant. 

Puis elle se mit à sangloter à la seconde où je la pris dans mes bras. 

— Est-ce qu’il faut... ? 

— C’est bon, fredonnai-je en déposant un baiser sur son front, puis sur ses 
lèvres. Chhhh, Blackbird. C’est bon. 

Elle baissa les bras et laissa le pistolet lui échapper avant de s’agripper à moi 
aussi fort que je la tenais. Quand son autre main se posa sur son ventre en un 
geste protecteur, les mêmes pensées et les mêmes craintes que plus tôt 
ressurgirent en moi, mais avant que je ne puisse lui poser une question, tout son 
corps se mit à trembler violemment. Elle était en état de choc. 



— Tu as dit... tu as dit de le refaire. Pour être sûr. Tu as dit... 

Je posai une main sur son visage, pressai mon front contre le sien et essayai de 
parler le plus gentiment possible alors que tout ce que je voulais, c’était la 
supplier de me pardonner de ne pas avoir été assez rapide, de la supplier de 
m’assurer qu’elle était vraiment ici dans mes bras. 

— Il est mort, Blackbird. Il est mort ; c’est bon. Tu vas bien, murmurai-je avant 
d’effleurer ses lèvres avec les miennes. Tu vas bien. 

— Tout le monde au sol, retentit une voix grave au-dessus de moi. 

Cela fit sursauter Briar, mais je ne la lâchai pas et ne bougeai pas. 

Je levai les yeux vers l’homme au gilet pare-balles et exigeai : 

— Emmenez-nous auprès de David Criley. 

— J’ai dit tout le m... 

— Emmenez-nous voir David Criley, braillai-je. 

Et quand j’eus l’impression qu’il allait protester, j’utilisai ma voix la plus grave. 

— Si vous êtes là, c’est grâce à moi. Elle est en état de choc. Dites à Criley que 
Trent Cruz demande à partir. Tout de suite. 

Il me fixa avec un air confus et inquiet, mais mon nom sembla provoquer un 
déclic, et il s’empressa de parler dans son micro. Après quelques secondes de 
silence, il fit un signe de la tête vers le hall principal et je me levai avec Briar 
dans les bras pour le suivre... ne regardant jamais William derrière moi, ni les 
deux hommes qui gisaient par terre dans une mare de sang. 

Dès que nous fûmes dehors, mon contact s’avança vers nous à petites foulées, 
expliquant déjà ce qui s’était passé à l’intérieur, mais je n’écoutais pas. Je ne 
l’attendis pas pour rejoindre une ambulance au bout d’une longue file de 
véhicules de la police et du SWAT. 

David nous rattrapa avec un ton qui m’indiquait qu’il n’était pas content. 

— Que s’est-il passé ? 

— Il a été poignardé, dit aussitôt Briar. 

— Je vais bien, grognai-je en attirant l’attention des secours pour qu’ils 
s’occupent de nous. Elle a besoin d’être examinée. Elle a fait plusieurs malaises 
et a failli s’évanouir toute la soirée. Quelqu’un a enfoncé une aiguille dans son 
bras il y a environ cinq minutes. Je ne sais pas ce qu’il y avait dedans. 

Je montai à l’arrière de l’ambulance et déposai à contrecœur Briar sur la 
civière. 



— Lucas, je t’en prie ! dit-elle sauvagement en se redressant et en essayant de 
m’attraper quand je fis un pas en arrière. 

Je plaquai brusquement ma bouche sur la sienne et la laissai là. 

— Laisse-les s’assurer que tu vas bien. Je ne vais nulle part ; je reste là. 

Une fois libéré de ses bras, je descendis de l’ambulance et la regardai. Encore 
une fois, l’une de ses mains se posa de manière protectrice sur son ventre, et je 
ressentis de l’angoisse et une peur indicible en attendant une confirmation dont 
je n’étais même pas sûr. 

— Tu t’es pris un coup de couteau ? demanda David pendant que les 
secouristes s’occupaient d’elle. 

— À l’épaule droite. Je montrerai ça plus tard. 

Je pensais qu’il allait protester, mais après un moment, il soupira et dit : 

— Quelqu’un a sonné l’alerte dès qu’on est entrés. Vous étiez à côté ? Est-ce 
que tu... 

— C’était nous, marmonnai-je. 

Sans quitter Briar des yeux, je lui racontai tout ce qui s’était passé avec 
William. 

— Il n’a rien injecté, dit faiblement Briar d’où elle était maintenant assise. Il a 
enfoncé l’aiguille, mais n’a pas pu injecter ce que la seringue contenait avant que 
tu ne lui tires dessus. 

Mes yeux se fermèrent et le poids accablant que je ressentais depuis que j’avais 
vu l’aiguille coincée dans son bras disparut. 

— Je t’ai vue tomber par terre, murmurai-je, la douleur dans ma voix révélant 
combien cela m’avait affecté. 

— Ils hurlaient à tout le monde de se mettre au sol, expliqua-t-elle. J’ai retiré 
l’aiguille et me suis laissée tomber par terre. 

Je poussai un lourd soupir et ouvris les yeux pour regarder mon Blackbird. 

— J’ai cru que tu étais... 

— Briar ! 

Je me figeai en même temps qu’elle et vis son visage s’assombrir et prendre un 
air horrifié et déconcerté quand la voix grave cria à nouveau son nom, cette fois- 
ci de plus près. 

— Oh mon Dieu, murmura-t-elle avant que des larmes ne se mettent 
immédiatement à couler sur ses joues. Kyle ? 



David et moi dûmes nous écarter du passage tandis que l’homme que j’avais 
haï ces six derniers mois se précipitait dans l’ambulance et prenait mon tout dans 
ses bras, malgré les protestations de l’équipe de secours. Il l’embrassa comme 
s’il était sur son lit de mort. 

Des pensées que je n’avais pas eues depuis des mois refirent surface en moi, 
sombres et sales. 

Ce n’est pas pareil, pensai-je instinctivement. 

Mais en voyant la fille devant moi se cramponner aux bras de son fiancé au lieu 
de le repousser, je me demandai quand j’allais enfin comprendre que si, c’était 
pareil. J’avais toujours su que je la perdrais. Toujours su qu’elle retournerait à 
ses côtés... qu’elle le choisirait lui, et pas moi. Je ne pouvais en vouloir à 
personne puisque c’était moi qui les avais réunis. 

Je fis quelques pas chancelants en arrière. Je baissai les yeux sur son ventre 
plat, frappé par l’émerveillement et le chagrin. 

David disait quelque chose, mais je ne l’entendais pas. Quand il posa sa main 
sur mon épaule blessée, je la repoussai en me retournant pour m’éloigner. 



Chapitre 48 - Chante 


Briar 

— Mon Dieu, Briar, dit Kyle quand il s’écarta. 

Il pleurait et ses mains étaient posées sur mes joues si bien que ses pouces 
pouvaient essuyer mes larmes. 

— Mon Dieu, répéta-t-il. Je pensais que tu avais disparu à jamais. 

Il appliqua un baiser brutal sur ma bouche à nouveau et j’essayai désespérément 
de me raccrocher à lui pour ne pas tomber. 

Je me sentais faible. C’était comme si mon corps ne voulait plus réagir après ce 
que j’avais fait à William. Je me sentais trahie par l’incapacité de mon corps à 
faire ce que je devais faire. Je me sentais complètement désorientée... 

Parce que Kyle était là et je ne comprenais pas comment ni pourquoi. Mais sa 
bouche sur la mienne me prouvait que c’était la réalité et non un rêve. Sa bouche 
était réconfortante, comme une vieille couverture, mais cela me semblait mal. 
Tellement mal. Mais je n’avais pas la force de le repousser. 

Le revoir après tout ce qui s’était passé ce soir était trop ; j’avais l’impression 
que j’allais craquer. 

— Je t’ai retrouvée ; tout va bien se passer. Je t’ai retrouvée ; tout ira bien. Je 
t’aime... jusqu’à ce que nous soyons vieux et grisonnants, Briar Rose, murmura- 
t-il. 

Je parvins alors à éloigner ma tête avant qu’il ne m’embrasse à nouveau. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je d’une voix faible et essoufflée. 

— Je suis ici pour te ramener à la maison. 

— Non, dis-je aussitôt, arrêtant sa bouche à seulement quelques millimètres de 
la mienne. Non, comment ça se fait que tu sois ici ? 

— Le type qui travaille avec le FBI. Luke, ou je ne sais pas quoi, dit 
précipitamment Kyle. Il m’a contacté pour m’indiquer où tu étais et où tu serais 
ce soir pour que je puisse te sortir de là. 

Je me sentis profondément trahie et cela me coupa le souffle ; je levai les yeux 
vers mon diable... mais il n’était plus là. 



Il n’était nulle part. 

— Non, dis-je, horrifiée. Non, non ! Il faut que je m’en aille, dis-je avec autant 
de fermeté que je le pouvais. 

Les secouristes qui vérifiaient mon état étaient partis après que Kyle était monté 
dans l’ambulance, mais l’un d’entre eux contourna la portière arrière quand il 
m’entendit. 

— Il faudrait vraiment qu’on termine vos exam... 

— Je dois partir, criai-je en me débattant pour échapper à Kyle et descendre de 
la civière. 

— Bébé, qu’est-ce que tu fais ? demanda Kyle frénétiquement tandis qu’il 
m’aidait à descendre. Tu es en sécurité ; personne ne te touchera à nouveau. Je 
vais te faire... 

— Lucas, hurlai-je par-dessus les paroles réconfortantes de Kyle en évitant son 
regard quand il se figea. 

— Bébé... 

— Lu... Trent ! hurlai-je encore en tournant lentement sur moi-même pour 
trouver mon diable. 

Mais ma voix n’avait pas beaucoup de force. Mon corps s’engourdit quand je 
ne le vis pas, et une panique accablante s’empara de moi. 

— Briar, il travaille sous couverture pour le FBI, dit gentiment Kyle en glissant 
un bras autour de ma taille pour me tirer à lui. Je ne peux pas imaginer comme 
ça a dû être dur de croire qu’il faisait partie de ce réseau. On trouvera quelqu’un 
à qui tu pourras te confier. 

Je posai mes mains sur son torse pour le repousser faiblement, incapable de 
bouger vu qu’il me tenait. 

— Je n’ai pas besoin de parler à quelqu’un, j’ai besoin de... 

Je m’interrompis quand je le vis au loin, en train de parler avec un groupe 
d’hommes, la tête baissée et la main sur la nuque. 

— Mon diable, murmurai-je. 

Et même s’il était impossible qu’il m’ait entendue, il leva la tête et regarda dans 
ma direction. 

Je fis un pas vers lui en même temps qu’il en fit un vers moi, mais Kyle 
m’arrêta. 

— Je vais trouver quelqu’un pour t’aider, Briar Rose, je le jure. 



Il avait l’air horrifié. Il déglutit péniblement plusieurs fois avant de parvenir à 
dire : 

— C’est... c’est normal de ressentir quelque chose pour la personne qui t’a 
tenue captive... surtout aussi longtemps. Mais même s’il était sous couverture, 
c’est tout ce qu’il était pour toi. Ton ravisseur. 

— Non, tu ne comprends pas. 

— Briar, il... 

— Je l’aime, Kyle ! criai-je. 

Mais ma voix était encore à peine plus forte qu’un chuchotement. 

Ses yeux bleus s’écarquillèrent sous l’effet du choc. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il doucement en me tenant plus 
fermement encore. 

De violents sanglots agitèrent ma poitrine et j’arrêtai d’essayer de lui échapper. 
Je levai une main tremblante, la posai sur son visage et dis, malgré mes larmes : 

— Je t’aime. J’ai essayé de revenir auprès de toi au début. 

— Bon sang, mais qu’est-ce que tu dis ? Qu’est-ce qu’il t’a fait, merde ? 

— Je sais qui il est, Kyle. Je sais qu’il est sous couverture. Je le sais depuis des 
mois. Mais même avant ça, je... 

Un sanglot se coinça dans ma gorge. 

— J’ai arrêté d’essayer de m’enfuir. Il m’a offert des opportunités de partir, il 
m’a même acheté un billet pour rentrer, mais je ne les ai pas saisies. Ce n’était 
pas à cause d’un syndrome quelconque ou quoi que tu penses... c’était juste lui. 
Je suis tombée amoureuse de lui. 

Kyle donnait l’impression que je venais de lui arracher le cœur et qu’il se vidait 
de son sang, mais je voyais toujours le déni dans ses yeux. 

— Non. Non, Briar, non. C’est le syndrome de Stockholm... 

— Non. Pas avec lui. Je suis désolée. Vraiment désolée. 

Je le repoussai et ses bras se détendirent sans me lâcher. 

Je me tournai vers mon diable. Il attendait à mi-distance de l’endroit où il se 
trouvait la dernière fois que je l’avais vu, mais il ne fit qu’un pas avant que Kyle 
ne me reprenne dans ses bras. 

Les yeux bleus de Kyle exprimaient toute sa douleur, et sa mâchoire se 
contracta. 

— Briar, ne fais pas ça. 



— J’arrive à chanter avec lui, dis-je doucement. 

Et je vis alors l’impact de mes mots sur l’homme avec qui j’avais autrefois 
envisagé un avenir. 

Rien de ce que j’avais dit avant ne l’avait blessé autant que cet aveu. 

— Je déteste te blesser. Je déteste que tu aies souffert pendant tout ce temps, 
dis-je, la gorge serrée. S’il te plaît, pardonne-moi, Kyle. Je ne voulais pas que tu 
l’apprennes comme ça. 

— Bébé, je... oh mon Dieu. 

De nouvelles larmes emplirent ses yeux tandis qu’il me suppliait à nouveau. 

— Briar, ne fais pas ça. Tu es désorientée, tu viens de vivre quelque chose... 
merde, quelque chose de traumatisant, et tu n’as pas les idées claires. 

Après ce que nous venions de traverser, le besoin de me retrouver où mon cœur 
m’attendait était irrésistible et m’empêchait presque de me concentrer sur ce 
qu’il y avait juste devant moi. Mais je devais à Kyle des excuses et des 
explications qu’il allait mettre du temps à intégrer... des heures, des jours, des 
semaines. 

Je devais lui accorder ce moment. 

Je passai ma main autour de sa tête et appuyai mon front contre le sien. 

— Sache que je t’aime... 

— Briar, ne... 

— ... et je t’aimerai toujours. 

— Nous étions censés être ensemble pour toujours, cracha-t-il. « Jusqu’à ce que 
nous soyons vieux et grisonnants. » 

— S’il te plaît, essaie de comprendre. Je t’en prie, essaie de me pardonner. On 
avait des projets, mais la vie les a modifiés. Je déteste imaginer le chagrin avec 
lequel tu as vécu ces derniers mois. Je promets que j’y aurais mis fin si j’avais 
pu. 

Des larmes coulèrent sur mes joues quand je murmurai : 

— Tout ce que je te souhaite, c’est d’être heureux. 

— C’est toi qui me rends heureux. 

Je lâchai lentement son visage et sondai ses yeux anéantis. 

— S’il te plaît... laisse-moi partir. Je ne suis plus cette fille. 

— Briar. 

Quand il prononça mon prénom, il n’était pas plus fort qu’un souffle pénible. Il 



lui fallut une bonne minute pour s’efforcer de digérer ce que je lui disais et finir 
par laisser ses bras tomber mollement sur ses flancs puis reculer lentement en 
secouant très légèrement la tête. 

— Je... Je ne... 

Un autre souffle douloureux lui échappa et, avec un dernier regard plein de 
douleur, il se retourna et s’éloigna en titubant. 

Je l’observai jusqu’à ce qu’il contourne l’ambulance, puis me retournai pour 
retrouver mon diable... mon cœur... mon foyer. 

Lucas - Trent - me regardait attentivement tandis que j’avançais vers lui, et 
quand je fus assez près, il marcha vers moi avec raideur, parcourant rapidement 
la distance qui nous séparait. 

— Espèce d’idiot, sifflai-je alors qu’il se rapprochait. 

— Je sais, Blackbird, murmura-t-il juste avant de me prendre dans ses bras et 
de plaquer sa bouche sur la mienne. 

Ses lèvres bougèrent brutalement contre les miennes, ses mains me serrant 
fermement, mais sa langue glissait contre la mienne dans une danse atrocement 
lente qui aurait pu me faire oublier cette soirée et tout ce qui s’y était passé, si ce 
n’était la douleur intense dans ma poitrine. 

— Espèce d’idiot, répétai-je quand sa bouche descendit jusqu’à mon cou. 

— Il fallait que je le fasse, murmura-t-il quand ses lèvres atteignirent ma 
clavicule. 

Après un dernier long baiser, il pressa son front au même endroit et me serra 
encore plus fort si c’était possible. 

— Il le fallait ? marmonnai-je en passant mes mains dans ses cheveux pour 
relever son visage devant le mien. Je t’ai choisi il y a longtemps. Pourquoi ne 
voulais-tu pas le voir ? 

Il afficha son sourire dévastateur et secoua une fois la tête. 

— Je savais que tu m’avais choisi. 

Son sourire disparut et il poussa un lourd soupir. 

— Mais je ne pensais pas m’en sortir vivant, et je savais que tu prévoyais de 
m’accompagner à chaque étape. Il représentait le seul moyen possible pour que 
tu partes... le seul moyen pour te tirer de là une fois que ça aurait mal tourné. 

Il effleura mes lèvres avec son pouce et l’ombre d’un sourire passa sur les 


siennes. 



— Et même si cette solution t’attendait, ton entêtement a quand même failli te 
tuer. 

— Je suis comme ça, dis-je simplement. 

Il y eut une longue pause avant qu’il n’ajoute sur un ton bourru : 

— Tu ne l’as pas arrêté quand il t’a embrassée. 

— Je n’en avais pas la force. Je n’ai pas eu la force de bouger jusqu’à ce que je 
réalise que tu étais parti. 

Je vis alors la peine dans son regard. 

— C’est pour ça que tu es parti ? 

— Je ne pouvais pas regarder ma pire crainte se réaliser sous mes yeux. 

— Il sait où j’en suis maintenant, dis-je doucement. Il sait que je ne peux pas 
vivre sans toi. 

J’avais mal au cœur pour l’homme que j’avais aimé, mais ce n’était rien 
comparé à l’idée de perdre celui qui me tenait dans ses bras. 

— Trent ? demandai-je en hésitant. Trent Cruz. 

Mon diable me contempla en silence pendant un instant avant d’acquiescer. 

— Il va me falloir du temps pour m’y habituer. 

— Briar, dit-il avec méfiance, as-tu déjà pensé à ce que signifie le fait d’être 
avec moi ? 

Comme je ne répondais pas, il continua : 

— Je t’ai dit que je devais entrer dans le programme de protection des témoins 
avant d’intégrer cette vie. On vient de m’apprendre que le dernier procès s’est 
terminé il y a quelques mois et que tous les membres de mon gang sont en 
prison... et ils vont y rester un bon bout de temps. Cela ne veut pas dire qu’ils 
n’enverront pas des personnes me chercher. Alors même si cette descente de 
police va faire les gros titres, on m’a garanti que ça ne serait pas mon cas. 

Il me regarda dans les yeux et pencha la tête vers moi. 

— Je ne vivrai pas ici en tant que Trent Cruz, murmura-t-il, parce que je devrais 
passer le reste de ma vie à être sur mes gardes. Je ne peux pas vivre comme ça et 
je ne te ferai pas subir ça. Mais à la seconde où je suis sorti de ce bâtiment, je 
n’étais plus Lucas Holt. La maison, les voitures, l’argent... tout a disparu sauf ce 
que j’ai gagné en travaillant pour la compagnie. Le LBI me l’a assuré, mais je 
vais devoir recommencer à zéro. 

— Quand ai-je montré que j’en voulais à ton argent ? demandai-je tout aussi 



doucement. Je n’ai pas besoin de Lucas Holt et je n’ai pas besoin d’un nom 
associé à la personne que tu étais il y a une éternité. Tant que mon diable est 
auprès de moi, j’ai tout ce dont j’ai besoin. 

Ses lèvres effleurèrent les miennes délicatement, tendrement. La main sur mon 
visage descendit sur ma taille, puis son poing remonta sur mon ventre. 

Le souffle coupé, je levai les yeux et découvris un regard entendu rivé sur le 
mien. 

— Dis-moi, commença-t-il sur un ton suppliant, sa main à plat sur mon ventre 
de manière protectrice et aimante. Dis-moi pourquoi tu as des vertiges et tu es 
faible. 

De nouvelles larmes me montèrent aux yeux et j’étouffai un petit cri. 

— Tu le sais déjà, mon Diable. 

Ses yeux se fermèrent comme s’il ressentait une intense douleur avant de 
tomber à genoux. Il attrapa mes hanches et appuya son front contre mon ventre, 
puis il resta comme ça pendant un long moment tandis que je passais mes mains 
dans ses cheveux et pleurais en silence. 

Et debout, là, mon diable à genoux devant moi, le soulagement m’envahit 
quand je réalisai que nous étions enfin libres. 

— J’ai failli vous perdre tous les deux, murmura-t-il en levant la tête pour 
presser ses lèvres sur mon ventre. Je ne peux pas vous perdre. 

— Je sais, mais tu ne nous perdras pas, dis-je sur un ton doux et rassurant. Nous 
nous sommes promis d’être ensemble pour l’éternité. 

— Pour l’éternité, promit-il. 



Epilogue - Incroyable 


Briar 

Je suivis les cris et les éclats de rire et découvris mon mari en train de courir 
dans le salon avec notre fille sur les épaules. Elle avait de jolies boucles dorées 
qui lui tombaient sur les épaules, un sourire et un rire qui nous faisaient 
constamment fondre et les yeux les plus verts que l’on n’ait jamais vus. 

Elle était parfaite et c’était un vrai soleil dans notre maison. 

Un soleil au milieu d’une obscurité brisée. 

Mon diable m’aperçut et ralentit pour s’avancer lentement vers moi pendant 
que notre fille criait son bonheur de nous voir, son petit frère et moi. 

— Incroyable, dit-il avant de se pencher pour passer ses lèvres sur les miennes. 

— De quoi ? 

— Ta manière de me couper le souffle. 

Notre fille le tapa sur la tête. 

— Je veux faire un bisou à Maman ! Je veux faire un bisou à Maman ! 

Le visage de mon diable s’illumina et il se pencha pour que je puisse recevoir 
un baiser bruyant de sa part. Quand il se redressa, il tendit la main pour la poser 
sur le visage de notre fils. 

— Comment va-t-il ? 

— Il est énervé parce qu’il a sommeil. Je vais aller le coucher. 

Il souffla par le nez et son sourire s’élargit tandis qu’il observait son fils avec 
attention. 

— Quel petit diable. 

J’émis un son amusé. 

— Je me demande de qui il tient. 

Il m’adressa un sourire malicieux en se penchant pour m’embrasser dans le cou. 

— Je fais descendre le monstre et te rejoins au lit. 

J’écarquillai les yeux en entendant son ton suggestif et retins un sourire en 
m’éloignant. 

— Pour quoi faire ? 



Ses yeux noirs s’enflammèrent et ses prochaines paroles me firent frissonner. 

— Je pensais à un petit plaisir. 

— On va manger du chocolat ? demanda notre fille tout excitée en lui tapant 
sur la tête. Papa, cours ! Je veux du chocolat ! 

Je ris doucement, puis me retournai pour aller coucher notre fils de six mois. 

Pendant les trois années qui avaient suivi notre départ de Houston, notre vie 
avait été proche de la perfection. Il y avait des moments délicats, comme dans 
tous les couples, mais mon diable et nos enfants étaient mon foyer... mon tout. 

Au début, nous avions dû sortir une histoire aux médias puisque Briar Rose 
Chapman avait souvent fait les gros titres, et nous avions peur que les gens me 
reconnaissent après que nous avions commencé cette nouvelle vie. 

La mère de Kyle avait déclaré que j’avais été enlevée et retenue captive 
pendant six mois et que je recevrais l’aide des meilleurs thérapeutes. 

Quelque temps plus tard, on avait annoncé que mes fiançailles avec Kyle 
étaient rompues, en précisant qu’il m’aimait toujours et me souhaitait un bon 
rétablissement. 

Après un moment, on n’entendit plus parler de notre histoire et il était 
désormais rare que quelqu’un m’arrête dans la rue ou dans un magasin pour 
demander s’il me connaissait. 

Kyle et moi avions eu très peu de contacts même quand nous avions dû monter 
notre histoire. 

Aux dernières nouvelles, il était de nouveau fiancé et j’étais heureuse pour 
lui... il le méritait. Il méritait quelqu’un qui l’aime comme m’aimait 
profondément mon époux. 

Et mon époux était... mon diable, pensai-je avec un frisson de chaleur quand il 
s’approcha derrière moi quand je me fus déshabillée, quelques minutes plus tard. 

— Elle est couchée ? 

Il acquiesça et vint nicher son nez dans mon cou. 

— Dis-moi ce que tu veux. 

— Tu le sais déjà. 

Je tendis le bras en arrière pour passer mes doigts dans ses cheveux avant de lui 
gratter légèrement la nuque. 

— Un petit plaisir ? demanda-t-il sur un ton sombre en attrapant lentement mes 
longs cheveux blonds. 



— Toujours, soufflai-je tandis que j’attendais impatiemment la suite. 

Parce que je voulais ressentir la douleur et le plaisir jusqu’à ce que je ne puisse 
plus les dissocier, et je savais qu’il voulait me donner les deux. 

C’était toujours mon diable et j’étais toujours son Blackbird, et je ne voulais 
pas que ça change un jour. Son côté sombre était là, flottant autour de lui, mais il 
avait changé la nuit où nous avions quitté Houston. C’était comme si quelque 
chose s’était rompu en lui et il n’avait plus jamais eu à se battre depuis. 

Il était libre, tout comme je l’étais. 

C’était mes ténèbres et j’étais sa lumière. Et quand nous nous rejoignions, 
c’était toujours aussi incroyable. 

FIN 
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